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ESSAIS 

.■SUR  ;     ' 

LES  MC^URS  ET  L'ESPRIT 

DES  NATrONS. 


C   H   A   P^t -T    R    E      Y    I. 

De  CAfahie^i  ù  de  Mahwiet. 

[E  tous  les  lëgi^ateuf s  &.de  toiTs  les 
coiquérans ,  il  n'enCèfl:  aucun  dunt  la 
vie  ait  ccé  -écrire  avec  plus  d'authenti- 
cité &,dans.  un  plus  grand  détail  par  Tes 
conternppmins  :  ôtcz  de  cette  vie  les  pro- 
diges dont"- cette  partie  du  monde-fut 
toujours  infatuée  ,  le  refte  eft  d'une 
vérité  reconnue.  Il  naquit  dans  la  ville 
de  Mecca,  que  nous  nommons  la  Mec- 
que ^  l'an  J79  de  notre  ère  vulgaire  au 
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mois  d'Avril.  Son  père  s'appcllait  Àh' 

Ch,  VI.  clala.,  fa  mcic  Emma  :  il  neft  pas  dou- 
teux que  la  famille  ne  fiit  une  des  plus 
confîdérées  de  la  première  tribu  ,  qui 
était  celle  à^s  Coracites.  Mais  la  généa- 
logie qui  le  fait  defcendie  à' Abra- 
ham en  droite  ligne ,  efr  une  de  ces 
é-ables  inventées  par  ce  deiir  il  naturel 
d'en  impoier  aux  hommes. 
Mœurs  des  Les  mœurs  oc  les  fuperftitions  des 
Arabes.  premiers  âges  que  nous  connaillons  , 
s'étaient  conlervees  dans  l'Arabie.  On 
le  voit  par  le  vœu  que  fit  fon  grand- 
père  Abdalla  Moutakb  de  facrifierun 
de  fes  enfans.  Une  prêtreile  de  la  Mec- 
que lui  ordonna  de  racheter  ce  fils  pour 
quelques  chameaux  ,  que  l'exagération 
arabe  fait  monter  au  nombre  de  cent. 
Cette  prêtrefie  était  confacrée  au  culte 
d'une  étoile  qu'on  croit  avoir  été  celle 
de  Sïrïus  ;  car  chaque  tribu  avoir  fou 
étoile  ou  fa  planète  (i).  On  rendait 
auiîi  un  culte  à  des  Génies ,  à  des  Dieux 
mitoyens  -,  mais  on  reconnailfait  un 
Dieu  fupérieur  ;  ôc  c'eft  en  quoi  pref- 
que  tous  les  peuples  fe  font  accordés. 

^i)  Voyez  le  Koran  ,  &  la  préface  du  Koran,  édi- 
te par  le  iavaiu  &  judicieux  Sale  ,-<jui  avait  demeuré 
vingc-cin<]  ans  en  Atahis. 
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AbdALLA  Moutaleb  vécut ,  dit-on , 


cent -dix  ans  :  Ion  Tp^ni-'àh  Mahomet    E,,fance'dc 
porta  les  armes ,  d^s  1  âge  de  quatorze  Mahomet. 
ans ,  dans  une  guerre  iur  les  confins  de 
la  Syrie-,  réduit  à  la  pauvreté,  un  de 
les  oncles  le  donna  pour  fadeur  à  une 
veuve  nommée  Cadishé ^  qui  fallait  en 
Syrie  un  négoce  conildérable  :  il  avait 
alors  vingt-cinq  ans.  Cette  veuve  époufa    Marié  à  ly 
bien-tôt  Ton   fiicieur  ,    &  l'oncle  de^"''" 
Mahomet  ,  qui  fit  ce  mariage  ,  donna 
douze  onces  d'or  à  Ton  neveu  :  environ 
neuf-cents  francs  de  notre  monnoie  fu- 
rent tout  le  patrimoine  de  celui  qui  de- 
vait changer  la  face  de  la  plus  grande  ôc 
de  la  plus  belle  partie  du  monde.  Il  vécut 
obfcur  avec  la  première  femme  CadiJ- 
ké i  jufqu'à  l'âge  de  quarante  ans.  Il  ne 
déploya  qu'à  cet  âge  les  talens  qui  le 
rendaient  lupérieur  à  io.^  compatriotes. 
Il  avait  une  éloquence  vive  &  forte  , 
'dépouillée  d'art  &  de  méthode  ,  telle 
qu'il  la  fallait  à  des  Arabes  \  un  air  d'au-  Soncaraacrc. 
torité  &  d  inlinuation ,  animé  par  des 
yeux  perçans  &  par  une  phyfionomie 
heureufe  -,   l'intrépidité  àî Alexandre  y 
fa  libéralité,  &  la  fobriété  dont  AU- 
sandre  aurait  eu  befoin  pour  être  un 
grand-homme  en  tout. 

L'amour  ,  qu'un  tempérament  ar- 
Aij 
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'■  dent  lui  rendait  néceiraire,   &  qui  lui 

ch,  vr.  (ioniia  tant  de  femmes  &  de  concubi- 
nes ,  n  affaiblit  ni  fon  courage ,  ni  fon 
application  ,  ni  fa  fanté.  C'eft  ainli 
qu'en  parlent  les  contemporains  ;  ôc  ce 
portrait  eft  juftihé  par  (es  adions. 

Après  avoir  bien  connu  le  caractère 
de  fes  concitoyens  ,  leur  ignorance , 
leur  crédulité  d<:  leur  difpoiition  à  fen- 
thoufiairne,  il  vit  qu'il  pouvoit  s'ériger 
en  prophète.  Il  forma  le  deifein  d'abo- 
lir 5  dans  la  patrie ,  le  Sabifme ,  qui  con- 
fiée dans  le  mélange  du  culte  de  Dieu  & 
de  celui  des  aftres  j  le  Judaïïme  détefté 
de  toutes  les  nations ,  ôc  qui  prenait  une 
grande  fapériorité  dans  l'Arabie  ;  enfin 
le  Chriftianifme  qu'il  ne  connaiiîait  que 
par  les  abus  de  pluiieurs  feéies  répandues 
aatour  de  fon  pays  :  il  prétendait  rétablir 
le  culte  {impie  6!  Abraham  ou  Ibrahim  ^ 
dont  il  fe  croyait  defcendu ,  &c  rappel- 
1er  les  hommes  à  l'unité  d'un  Dieu , 
dogme  qu'il  s'imaginait  être  défiguré 
dans  toutes  les  religions.  C'eft  en  effet 
ce  qu'il  déclare  exprellément  dans  le 
troiiième  Sura  ou  chapitre  de  fon  Ko- 
»an.  Dieu  connaît  j  &  vous  ne  connaif- 
fc\  pas.  Abraham  n  était  ni  Juif  ^  ni 
Chrétien  j  mais  il  était  de  la  vraie  relï" 
gïon.  Son  cœur  était  réjigné  à  Dieu  '^ 
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a  n  était  point  du  nombre  des   idola-  '^^^ 

^  CH.    VI 

très. 

Il  eft  à  croire  que  Mahomet .,  comme  D'aSord  pra- 
tous  les  enîhouiialleSj  violemment  frap-  \J^^  '' 
pé  de  les  idées ,  les  débita  d'abord  de 
bonne-  foi ,  les  forrifia  par  des  rêveries , 
fe  trompa  lui-mêm.e  en  trompant  les 
autres ,  &:  appuya  enfin  par  des  fourbe- 
ries néceiîaires  une  dodhine  qu'il 
croyait  bonne.  Il  commença  par  ie 
faire  croire  dans  fa  raaiion  ,  ce  qui  était 
probablement  le  plus  difficile  :  la  fcm- 
mCj  &  ie  j eune  Aly^  mari  de  la  fille  t'or 
time  3  furent  fes  premiers  dirciplcs.  Ses 
concitoyens  s'élevèrent  contre  lui  :  ii 
devait  bien  s'y  attendre  :  fa  réponfe  aux 
menaces  des  Coracites  marque  à  la  fois 
fon  carattère  ,  ôc  la  manière  de  s'expri- 
mer commune  à  fa  nation.  Quand  vous 
viendriez  à-  moi  j  dit-il  ,  avec  le  fole'd 
à  la  droite  &  la  lune  à  la  gauche  ^  ie  ne 
reculerai  pas  dans  ma  carrière. 

Il  n'avait  encore  que  feizc  difciplcs ,  f"^^  prenuers 
en  comptant  quatre  remmes,  quand  u  ^ 
fut  obligé  de  les  faire  forrir  de  la  Mec- 
que où  ils  étaient  perfécutés,  oc  de  \q^ 
envoyer  prêcher  fa  religion  en  îirhio- 
pie  :  pour  lui ,  il  ofa  refi;er  à  la  Mecque, 
où  il  affronta  (q%  ennemis ,  ôc  il  (it  de 
nouveaux  proiélytes  qu'il  envoya  en- 

A  iij  ' 


G      Mœurs  et  esprit 

^'^^^^  core  en  Ethiopie  au  nombre  de  cenr. 

Ch.  yj.  Ce  qui  affermit  le  plus  (x  religion  naif- 
fante,  ce  fut  la  converhon  à!  Omar ^ 
qui  f  avait  long-temps  perfécuté.  Omary 
qui  depuis  devint  un  li  grand  conqué- 
rant, s'écria ,  dans  une  alfemblée  nom- 
breufe  :  Tattejle  quïlny  a  qu'un  Dieu, 
qu'il  na  ni  compagnon  y  ni  affocïé  j  & 
,  que  Mahomet  ejl  fon  ferviteur  &  fan 
prophète. 

Le  nombre  de  fes  ennemis  l'empor- 
tait encore  iur  Ïqs  partifans.  Ses  dif- 
eiplcs  fe  répandirent  dans  Mtdine  :  ils 
y  formèrent  une  fadion  confidérable. 
Mahomet,  periécuté  dans  la  Mecque  , 
&  condamné  à  mort,  s'enfuit  à  Mé- 
dinc.  Cette  fuite ,  qu'on  nomme  Égire, 
devint  l'époque  de  fa  gloire  &  de  la 
fondation  de  fon  Empire.  De  fugitif, 
il  devint  conquérant.  S'il  n'avait  pas 
été  perfécuté ,  il  n'aurait  peut-être  pas 
réulîi.  Réfugié  à  Médine  ,  il  y  per- 
fuada  le  peuple  de  l'ailervit.  Il  battit 
d'abord  avec  cent  treize  hommes  les 
Mccquois  qui  étaient  venus  fondre  fur 
lui  au  nombre  de  mille.  Cette  vifîroire , 
qui  fut  un  miracle  aux  yeux  de  fesfefla- 
teurs,  les  perfuada  que  Dieu  combattait 
pour  eux ,  comme  eux  pour  lui.  Des  la 
première  vidoire,  ils  efpérèrentlacon- 
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quête  du  monde .  Mahomet  prit  la  Mec-  ~Z,'^~7^ 
que,  vit  {es  peiiécuteurs  à  les  pieds, 
conquit  en  neuf  ans,  par  la  parole  & 
par  les  armes ,  toute  l'Arabie ,  pays  aulu 
grand  que  la  Perfe,  &  que  ies  Perles  ni 
les  Romains  n'avaient  pu  conquérir.  U 
fe  trouvait  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes,  tous  enivrés  de  (en  enthouiial- 
me.  Dans  Tes  premiers  lucccs ,  il  avait 
écrit  au  roi  de  Perfe  Cojroès  II  jk  l'em- 
pereur Héracims  j  au  prince  des  Coptes, 
gouverneur  d'Egypte ,  au  Roi  des  Abyi- 
lins ,  à  un  Roi  nommé  Mondar  y  qui 
régnait  dans  une  province  près  du  gol- 
phe  periique. 

Il  cfa  leur  propofcr  d'embralfer  fa 
religion  -,  &  ,  ce  qui  eft  étrange  ,  c  eil 
que  ,  de  ces  Priîices ,  il  y  en  eut  deux 
qui  fc  îîrcnt  mahométansj  ce  furent  le 
Pioi  d'AbylIniie  &  ce  Mondar.  Cofroès 
déchira  la  lettre  de  Mahomet  avec  in- 
dignation. Héraclius  répondit  par  ào-S 
préfens.  Le  Prince  des  Coptes  lui  en- 
voya une  fille  qui  pafîait  pour  un 
chef-d'œuvre  de  la  narure ,  Se  qu'on  ap- 
pellait  la  belle  Marie. 

Mahomet ,  au  bout  de  neuf  ans  ,  fe     il  acraJr 
croyant  allez  fort  pour  étendre  fes  con-  ^'^/T?'"^*^  '^^'^' 
quêtes  &  fa  religion  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Perfes ,  commença  par  attaquer 
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Il  ■HFWII     l'I   II 

Ck.  VI.  ^^  Syrie ,  foumire  alors  à  Hérachus  ,  de 
lai  prit  quelques  villes.  Cet  Empereur, 
enrêcé  de  diiuutes  métaphyliques  de 
religion  ,  &  qui  avait  pris  le  parti  à^s 
monorhélites ,  elfuya  en  peu  de  tems 
deux  propolitions  bien  iîngulières  i 
Tune  de  la  part  de  Cofroès  II  ^  qui 
l'avait  long-tems  vaincu  ,  &  l'autre  de 
la  part  de  Mahomet.  Cofroès  voulait 
qu  Hérachus  embrafsv^t  la  religion  des 
mages  3  ôc  Mahomet  qu'il  ie  fit  mufui- 
mail. 

Scfp.ogrès.  ££  nouveau  prophète  donnait  le 
choix  à  ceux  qu'il  voulait  {'ubjuguer , 
d'embraifer  fa  feifle,  ou  de  payer  un 
tribut.  Ce  tribut  était  réglé  par  i'alco- 
ran  à  treize  dragmes  d'argent  par  an 
pour  chaque  chef  de  famille.  Une  taxe 
il  modique  eft  une  preuve  que  les  peu- 
ples, qu'il  fournit,  étaient  pauvres.  Le 
tribut  a  augmenté  depuis.  De  tous  les 
iégiilateurs  qui  ont  fondé  des  religions , 
il  eft  le  feul  qui  ait  étendu  la  (lenne  par 
les  conquêtes.  D'autres  peuples  ont 
porté  leur  culte  avec  le  fer  &  le  feu  chez 
des  nations  étrangères  ;  mais  nul  fonda- 
teur de  fedte  n'avait  été  conquérant. 
Ce  privilège  unique  eft  aux  yeux  à.QS 
mufaîmans  l'argument  le  plus  fort  , 
que  la  Divinité  prit  foin  elle-même  de 
féconder  leur  prophète. 
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Enfin  Mahomet  j  maître  de  l'Ara- 
bie ,  &  redoutable  à  tous  (es  voiûiis  ,     f  "•  ^  '■ 

'   j'  1    j-  11       ^     X  r  '        Sa  mort. 

attaqua  a  une  maladie  mortelle  a  Me- 
dinealâge  de  foixante  &  trois  ans  &  ^î^- 
demi ,  voulut  que  (es  derniers  momens 
parullent  ceux  d  un  héros  &  d'un  juîte: 
Q^ue  celui  à  qui  j'ai  fait  violence  6"  in- 
jujlice ,  paroijfe  J  s'écriât-»!,  &  je  fuis 
prêt  à  lui  faire  réparation.  Un  homme 
fe  leva,  qui  lui  redemanda  quelqu'ar- 
gent  :  Mahomet  le  lui  fit  donner ,  &c 
expira  peu  de  rems  après  ,  regardé 
comme  un  grand-homme  par  ceux  mê- 
me qui  favaient  qu  il  était  un  impofteur, 
&  révéré  comme  un  prophète  par  tout 
le  refte. 

Ce  n  clair  pas  fans  doute  un  ignorant,  Mahome-  lU- 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu.  Il  foi^lguips? 
fallait  bien  même  qu'il  fût  très-favant 
pour  fa  iiatiDii  &  pour  (on  temps ,  puif- 
qu'on  a  de  loi  quelques  aphoriimes  de 
médecine ,  &  qu'il  réforma  le  calendrier 
des  Arabes,  comme  Ccy'rrr  celui  des  Ro- 
mains. Il  fe  donne  à  la  vérité  le  dtre  de 
prophète  j  non  "  de  lettré  -,  mais  on  peut 
favoir  écrire  ,  &  ne  pas  s'arroger  le 
nom  de  favant.  ïl  était  pocte  \  la  plupart 
des  derniers  verfccs  de  Tes  ch?tpitres  (ont 
rimes  -,  le  relie  cft  en  profe  cadencée. 
La  poélîe  ne  fervic  pas  peu  à  rendre  (on 
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alcoran  refpccflable.  Les  Arabes  fai- 
Ch.  VI.  iaient  un  trcs  grand  cas  de  la  poéfic  ;  & 
lorlqu  il  y  avait  un  bon  poëte  dans 
une  tribu,  les  autres  tribus  envoyaient 
une  amballade  de  féliciration  à  celle 
qui  avait  produit  un  auteur  qu  on  re- 
gardait comnoeinipiré,  <&:  comme  utile. 
On  affichait  les  meilleures  poélies  dans 
le  temple  de  la  Mecque  j  &: ,  quand  on 
y  afficha  le  fécond  chapitre  de  Maho- 
V  mctji  qui  com.mence  ainh  :  I l  ne  jaut  point 
douter  ;  c'eji  ici  lafcience  des  jujles  ^  de 
ceux  qui  croient  aux  myjlèresj  qui  prient 
quand  il  le  faut  _y  qui  donnent  avec  géné- 
rqfité 3  &ci  alors  le  premier  poëte  de 
ia  Mecque ,  nommé  Abid^  déchira  Tes 
propres  vers  affichés  au  temple ,  admira 
Mahomet  y  Ôc  le  rangea  lous  fa  loi.  Voi- 
là des  mœurs ,  des  ufages ,  des  faits  li 
diftérens  de  tout  ce  qui  le  palfe  parnii 
nous  5  qu'ils  doivent  nous  montrer 
combien  le  tableau  de  l'univers  eft  va- 
rié 5  Ôc  combien  nous  devons  être  en 
garde  contre  notre  habitude  de  juger  de 
tout  par  nos  ufages. 

Les  Arabes  contemporains  écrivirent 
la  vie  de  Mahomet  dans  le  plus  grand 
dérail.  Tout  y  reifent  la  fimplicité  bar- 
bare des  temps  qu'on  nomme  héroï- 
ques. Son  contrat  de  rpariagc  avec  fà 
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première  rcmme  Ladishe  elt  exprime 

en  ces  mots  :  Attendu  que   Cadishé  ejl  ^^   ^,y 
amoureufe  de  Mahomet  j  &  Mahomet  Écnvain^s 
pareillement  amoureux  d'elle.  On  voitoriencaux. 
quels  repas  apprêtaient  fcs  femmes  :  on 
apprer.d  le  nom  de  Tes  é^ies  ,  ik  de  Tes 
chevaux.  On  peur  remarquer  ,  iur  tout , 
dans  ion  peuple  des  mœurs  conformes 
à  celles  des  anciens  Hébreux ,  (  je  ne 
parle  ici  que  des  mœurs  )  la  même  ar- 
deur à  courir  au  combat  au  nonî  de  U 
Divinité  ,  la  mémefoif  du  butin,  le  mê- 
me partage  des  dépouilles  ,  Se  tout  ic 
rapportant  à  cet  objet. 

Mais  ,  en  ne  conlidérant  iciaue  les' -  arabes  mî- 
choies  humaines ,  oc  en  tailant  toujours  péiiears  aux 
abftraction  desjugemens  de  Dieu,  &^'"^'=- 
de  Tes  voies  inconnues  ,  pourquoi  Ma- 
homet  j  &c  les  fuccelleurs ,  qui  commen- 
cèrent leurs  conquêtes  précifément 
comme  les  Juifs ,  firent-ils  de  ii  gran- 
des chofes  >  Se  les  Juifs  de  fi  petites  ? 
Ne  ferait-ce  point  parce  que  les  Mulul- 
mans  eurent  le  plus  grand  foin  de  fou- 
mettre  les  vaincus  à  leur  religion  ,  Tan- 
tôt par  la  force  ,  tantôt  par  la  perlua- 
fion  î  Les  Hébreux  ,  au  contraire  ,  n'af 
(ocièrgit  guères  les  étrangers  à  leur 
culte.  Les  inufuimans  Arabes  incorpo- 
rcrenr  à  eux  les  autres  nations  \  les  Hé- 
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breux  s'en  tinrent  toujours  féoarcs.  ïl 

Ch.  VI.  .  r  1  A       1  " 

parait  cnnn  que  les  Arabes  eurent  un 
enthouliafme  plus  courageux  ,  une  po- 
litique plus  génércufe  &c  plus  hardie. 
Le  peuple  Hébreu  avait  en  horreur  les 
autres  nations  ,  &  craignait  toujours 
d'être  aiîervi.  Le  peuple  Arabe  ,  au 
contraire  ,  voulut  attirer  tout  à  lui ,  & 
ie  crut  fait  pour  dominer. 

Si  ces  Ilmacliies  reiiemblaient  aux 
Juifs  ,  par  l'enthoudafme  ,  &:  par  la 
foif  du  pillage  -,  ils  étaient  prodigieufe- 
ment  (upérieurs  par  le  couTage  ,  par  la 
grandeur  dame  ,  par  la  magnanimité  : 
leur  hifl:oJre,ou  vraie  ou  fabuleufe  avant 
Mahomet  j  eft  remplie  d'exemples  d'a- 
mirié  ,  tels  que  la  Grèce  en  inventa 
dans  les  fables  de  Pylade  &  d' Orefte  , 
de  Théfic  &  de  Pyrithous.  L'hiftoire 
des  Barmécides  n'eft  qu'une  fuite  de 
générolités  inouïes  qui  élèvent  l'ame. 
Ces  traits  caradérifent  une  nation.  On 
ne  voit ,  au  contraire  ,  dans  toutes  \zs^ 
annales  du  peuple  Hébreu  aucune  ac- 
tion généreule.  Ils  ne  connaiiTent  ni 
l'hofpitaliîé  ,  ni  la  libéralité  ,  ni  la  clé- 
mence. Leur  fouverain  bonheur  ,  eft 
d'exercer  l'ufu -e  avec  les  étrangers  ^  & 
cet  efijrit  d'ufure  ,  principe  de  toute 
lâcheté  :,  efi:  tellement   enraciné  dans 
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leurs  cœurs ,  que  c'eft  l'objet  continuel 
des  figures  qu'ils  emploient  dans  Tel-  Ch.  \i. 
pèce  d'éloquence  qui  leur  ell  propre. 
Leur  gloire  eft  de  mettre  à  feu  &  à 
fang  les  petits  villages  dont  ils  peuvent 
s'emparer.  Ils  égorgent  les  vieillards  ôc 
les  enlans  y  ils  ne  réiervent  que  les  Id- 
les  nubiles  -,  ils  alTaîlinent  leurs  maîtres 
quand  ils  font  elclaves  ■■,  ils  ne  lavent  ja- 
mais pardonner  quand  ils  font  vain- 
queurs ;  ils  font  les  ennemis  du  genre  hu- 
main. Nuilepoliteife ,  nulle  fcience ,  nul 
art  perfeclionné  dans  aucun  temps  chez 
cette  nation  atroce.  Mais  ,  d}s  le  fé- 
cond fiècle  de  l'égire ,  les  Arabes  de- 
viennent les  précepteurs  de  l'Europe , 
dans  les  Icicnces  8c  dans  les  arts ,  mal- 
gré leur  loi  qui  lemble  1  ennemie  des 
arts. 

La  dernière  volonté  de  Mahomet  ne  Abubéker. 
fut  point  exécutée.  Il  avait  nommé  Aly 
(on  gendre  ,  époux  de  Fatime  _,  pour 
Ihéritier  de  fon  Empire.  Mais  l'ambi- 
tion 5  qui  l'emporte  far  le  fanatifme 
même  ,  engagea  les  chefs  de  ion  armée 
à  déclarer  calife ,  c'eft- à-dire  ,  vicaire 
du  Prophète ,  le  vieux  Ahuhékcr  j  fon 
beau- père,  dans  l'cfpérance  qu'ils  pour- 
raient bientôt  eux-mêmes  partager  U 
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fuccellion.  ^/y  refta  dans  l'Arabie  ,  at- 
Ch.  VI.    tendant  le  temps  de  ic  iignaler. 

Cette  divilion  tut  la  première  fe- 
mence  du  grand  (chiime  qui  iépare 
aujourdhui  les  feCiateurs  d'Omar  ôc 
ceux  ^Aly  j  les  Sunni  de  les  Chias  > 
les  Turcs  &  les  Pcrlans  modernes. 
Abubéker.  A  BU  bÉker  i:a.iTemh\a.  d'abord,  en 
un  corps  ,  les  feuilles  éparies  de  l'Alco- 
ran.  On  lut ,  en  préfence  de  tous  les^ 
chefs ,  les  chapitres  de  ce  livre  ,  écrits 
les  uns  fur  des  feuilles  de  palmier , 
les  autres  fur  du  parchemin ,  &  on 
établit  ainii  fon  authenticité  invariable» 
Le  refpeâ;  fuperftitieux  pour  ce  livre 
alla  jufqu'à  fe  perfuader  que  l'original 
avait  été  écrit  dans  le  Ciel.  Toute  I2 
queftion  fut  de  {avoir  s'il  avait  été  écrit 
de  toute  éternité,  ou  feulement  au  temps 
de  Mahomet,  Les  plus  dévots  fe  décla- 
rèrent pour  réterniré. 

Bientôt  Abubéker  mena  (es  Mufuî- 
mans  en  Palefirine  ,  &  y  défit  le  frère 
è^Héraclïus.  Il  mourut ,  peu  après  ,  avec 
ia  réputation  du  plus  généreux  de  tous 
les  hommes  ,  n'a^'ant  jamais  pris ,  pour 
lui ,  qu'environ  quarante  fous  de  notre 
monnoie ,  par  jour  ,  de  tout  le  butin 
qu'on  partageait  ,  bc   ayant   fait  voir 
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combien  le  mépris  des  petits  intérêts 

peut  s'accorder  avec  Tambition  que  les     ^""  ^  '" 

grands  intérêts  infpirent. 

AbUBÉKER  pâlie  chez  les  Qfmanlïs  remaïqur-rlc 

pour  un  grand  homme  &  pour  un  Mu-  d'Abubckcr, 
lulman  ridèle.  Ceil  un  des  laints  de 
l'Alcoran.  Les  Arabes  rapportent  Ton 
teftament  conçu  en  ces  termes  \Au  nom 
de  Dieu  très-mifericordieux ;  voici  le  tef- 
tament  i/'Abubéker  ^faït  dans  le  temps 
quil  allait pajfer  de  ce  monde  à  l'autre  ^ 
dans  le  temps  ou  les  infidèles  croient  j  ou 
les  impies  cejjent  de  douter  j  &  ou  les  men- 
teurs difent  la  vérité.  Ce  début  femble 
être  d'un  homme  perfuadé.  Cependant 
Ahubéker  j  beau  -  père  de  Mahomet  j 
avait  vu  ce  Prophète  de  bien  près.  lî 
faut  qu'il  ait  été  trompé  lui-même  par 
le  Prophète ,  ou  qu'il  ait  été  le  complice 
d'une  impofture  illuHre  qu'il  regardait 
comme  néceiTaire.  Sa  place  lui  ordon- 
nait d'en  impofer  aux  hommes  pendant 
fa  vie  cik"  à  fa  mort. 

Omar  j  élu  après  lui ,  fut  un  des  Omar, 
plus  rapides  conqucrans  qui  aient  dé- 
lolé  la  terre.  Il  prend  d'abord  Damas  , 
célèbre  par  la  fertilité  de  fon  terri- 
toire j  par  les  ouvrages  d'acier  les  meil- 
leurs de  l'Univers  ,  par  ces  étoPres  de 
foie ,  qui  portent  encore  fon  nom.  lï 
chaiî'e  de  la  Syrie  &  de  la  Phénicie  les 
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■  Grecs  qu'on  appelait  Romains.  Il  re- 

ch.  VI.  çoit ,  à  compolition  ,  après  un  long 
Année  i^;  de  liége  ,  la  viUe  de  Jérufalem  ,  prelque 
régire.  656  toujours  occupée  par  des  étrangers , 
gaite.  c|ui  le  (ucctdèrent  les  uns  aux  autres 

depuis  que  David  1  eut  enlevée  à  fes 
anciens  citoyens  :  ce  qui  mérite  la  plus 
grande  attention  ,  c'eil  qu'il  iailia  aux 
Juifs  S>c  aux  Chrétiens,  habitons  de  Jéru- 
falem ,  une  pleine  liberté  de  conlcience. 
Dans  le  même  temps  les  lieutcnans 
à^Omar  s'avançaient  en  Perfe.  Le  der- 
nier des  Rois  Perfans ,  que  nous  appel- 
ions Hormïfdas  IV ^  livre  baraille  aux 
Arabes  à  quelques  lieues  de  Ivîadain , 
devenue  la  capitale  de  cet  Empire.  Il 
perd  la  bataille  &:  la  vie.  Les  Perfes 
partent  fous  la  domjnation  ai  Omar  plus 
facilement  qu'ils  n'avaient  iubi  le  joug 
^Alexandre. 

Alors  tomba  cette  ancienne  reli- 
gion des  mages  ,  que  le  vainqueur  de 
Darius  avait  reipeélée  j  car  il  ne  tou- 
cha jamais  au  culte  des  peuples  vaincus. 
Des  Mages.  L  £  S  Mages  ,  adorateurs  d'un  fcul 
Dieu  ,  ennemis  de  tour  firaulacre  ,  ré- 
véraient dans  le  feu  qui  donne  la  vie 
à  la  nature  ,  i'emblcme  de  la  Divinité. 
Ils  regardaient  leur  rchgion  com.rae  la 
plus  ancienne  &  la  plus  pure.  La  con- 
nailfance  qu'ils  avaient  des  mathémati- 
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ques ,  de  l'allronomie  &  de  l'hirioire , 
augmentait  leur  mépris  pour  leurs  vain- 
queurs ,  alors  ignorans.  Ils  ne  purent 
abandonner  une  religion  confacrée  par 
tant  de  iiècles  pour  une  fecSbe  ennemie 
qui  venait  de  naître.  La  plupart  fe  reti- 
rèrent aux  extrémités  de  la  Perfe  &:  de 
l'Inde.  C'efl:-là  qu'ils  vivent  aujour- 
d'hui fous  le  nom  de  Gaures  ou  de 
Guebres  y  de  Parfis  ^  lignicoles  ^  ne 
Te  mariant  qu'entre  eux  ,  entretenant 
le  feu  facré  ,  fidèles  à  ce  qu'ils  connaif- 
fent  de  leur  ancien  culte  \  mais  igno- 
rans  ,  méprirés ,  &  ,  à  leur  pauvreté 
près  ,  femblables  aux  Juifs  fi  long- 
temps difperfcs  fans  s'allier  aux  autres 
nations  \  &  plus  encore  aux  Banians , 
qui  ne  lonr  établis  &  difperlés  que 
dans  l'Inde  &  en  Perfe.  Il  relia  un 
grand  nombre  de  familles  Guèbrcs  ou 
Ignicoles  à  Hifpahan  ,  julqu  au  temps 
de  Sha-Ahhas  qui  les  bannit ,  comme 
Jfabelk  challa  les  Juifs  d'Efpagne.  Ils 
ne  furent  tolérés  dans  les  fauxbourgs  de 
cette  ville  que  fous  fes  fuccelleurs.  Les 
Ignicoles  maudilfent  depuis  long-temps 
dans  leurs  prières  Alexandre  ôc  Maho- 
met. Il  eft  à  croire  qu'ils  y  ont  joint 
Sha-Abbas. 

Tandis   qu'un   lieutenant   ^Omar 
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fiibiue;ue  li  Perfe  ,  un  autre  enlève  l'É- 
Bibliothèque  SYP^-  entic'ie  aux  Romains ,  &  une  grai> 
d'Ai'éxandrie  de  paroc  de  la  Libye.  Ceft  dans  cette 
'"  ^'^'  conquête  qu'eft  brûlée  la  fameufe  bi- 
bliothèque d'Alexandrie  ,  monument 
âiQS  connaiirances  &  des  erreurs  des  hom- 
mes ,  commencée  par  Ptolomée  Phi- 
ladelphe  _,  &  augmentée  par  tant  de 
Rois.  Alors  les  Sarrazins  ne  voulaient 
de  fcience  que  l'Alcoran  \  mais  ils  fai- 
fliient  déjà  voir  que  leur  génie  pou- 
vait s'étendre  à  tout.  L'entreprife  de 
renouveller  en  Egypte  l'ancien  canal 
creuié  par  les  Rois ,  &:  rétabli  enfuite 
par  Trajan  j  &  de  rejoindre  ainii  le 
Nil  à  la  mer  rouge  ,  eft  digne  des  llè- 
cles  les  plus  éclairés.  Un  gouverneur 
d'Egypte  entreprend  ce  grand  travail 
fous  le  califat  ^ Omar  j  &  en  vient 
à  bout.  Quelle  différence  entre  le  génie 
des  Arabes  ,  ëc  celui  des  Turcs  1  Ceux- 
ci  ont  lailfé  périr  un  ouvrage  dont  la 
confervation  valait  mieux  que  la  con- 
quête d'une  grande  province. 

Les  amateurs  de  l'antiquité  ,  ceux 
qui  fe  plaifent  à  comparer  les  génies 
des  nations  ,  verront  avec  plaiiir  com- 
bien les  mœurs  ,  les  ufiges  du  temps 
de  Mahomet  ^  ô^Ahubékâr  ,  à' Omar  y 
relfemblaient  aux  mœurs  antiques  dont 
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Homère  a  été  le  peintre  Edile.  On  voit  ~^~^f[~ 
les  chefs  défier  à  un  combat  linguLer     >'ot:u.s  d>s 
les  chefs  ennemis  j  on  les  voit  s'avan- ■arabes  fem- 
cer  hors  des  rangs ,  combattre  aux  yeux  j  ^  ^"J,  ^,yç\' 
des  deux  armées  fpeclatrices  immobi-riersdei'iiia- 
les.  Ils  s'interrogent  l'un  l'autre  ,  ils  le  '^• 
parlent ,  ils  fe  bravent ,  ils  invoquent 
Dieu  avant  d'en  venir  aux  mains.  On 
livra  plufieurs  combats  finguliers  dans 
ce  genre,  au  fiége  de  Damas. 

Il  eft  évident  que  les  combats  des 
Amazones  dont  parlent  Homère  de  Hé- 
rodote j  ne  font  point  fondés  fur  des 
fables.  Les  femmes  de  la  tribu  à'imiary 
de  1  Arabie  heureufe  ,  étaient  guerriè- 
res, ôc  combattaient  dans  les  armées 
âiAbubéker  ôc  cVOmar.  On  ne  doit  pas 
croire  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  royaume 
des  Amazones ,  où  les  femmes  vécni- 
fent  fans  hommes.  Mais  dans  les  temps 
6c  dans  les  pays  où  Ton  menait  une  vie 
agrefte  ôc  paOorale  ,  il  n  efl:  pas  furpre- 
nant  que  des  femmes  ,  aulTi  durement 
élevées  que  les  hommes  ,  aient  quel- 
quefois combatru  comme  eux.  On  voit, 
fur-tout  au  fiége  de  Damas  ,  une  de  ces 
femmes ,  de  la  tribu  d'Imiar  j  venger 
la  mort  de  fon  mari  tué  à  Ces  côtés  ,  ôz 
percer  d'un  coup  de  flèche  le  comman- 
dant de  la  ville.  Rien  ne  juftihe  plus 
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VArloftc  Ôc  le  Tajfe  j  qui  ,  dans  leurs 
^"'  ^  '•    poèmes  ,  font   combattre    tant   d  hé- 
roïnes. 

L'histoire  vous  en  préfentera  plus 
d'une  dans  les  temps  de  la  chevalerie. 
Ces  ufages ,  toujours  rares  ,  paraillcnc 
aujourd'hui  incroyables  ,  lur-tout  de- 
puis que  l'artillerie  ne  lailîe  plus  agir 
la  valeur  ,  l'adreffe  ,  l'agilité  de  chaque 
combattant ,  ôc  où  les  armées  font  de- 
venues des  efpcces  de  machines  régu- 
lières qui  fe  meuvent  comme  par  des 
reiforts. 

Les  difcours  des  héros  Arabes ,  à  la 
tête  des  armées ,  ou  dans  les  combats 
fînguliers  ,  ou  en  jurant  des  trêves  , 
tiennent  tous  de  ce  naturel  qu'on  trou- 
ve dans  Homère  ;  mais  ils  ont  incom- 
parablement plus  d'enthoufiafme  &  de 
fubhme. 

Vep.s  l'an  1 1  de  l'égire  ,  dans  une 
bataille  ,  entre  l'armée  d'Hérac/ius  & 
celle  des  Sarrazins  ,  le  général  maho- 
métan  nommé  Dérar  eft  pris  \  les  Ara- 
bes en  (onz  épouvantés.  Rafi  _,  un  de 
leurs  capitaines  ,  court  à  eux  :  Qu'im- 
porte j  leur  dit-il,  que  Détai foir pris 
ou  mort  f'  Dieu  eft  vivant  &  vous  regar- 
de ;  combatte-^  :  il  leur  fait  tourner  la 
tête  &  remporte  la  vicboire. 
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Un  autre  s'écrie  :  J^oilâ  le  Ciel  j 
coinhaue\  pour  Dieu  ^  &  il  vous  donne- 
ra la  terre. 

Le  générai  Kaled  prend  dans  Da- 
mas la  fille  d'Héraclius  j  la  renvoie 
fans  rançon  -,  on  lui  demande  pourquoi 
il  en  ule  ainti  :  c'eft ,  dir-il ,  que  j'ef- 
père  reprendre  bientôc  la  tille  avec  le 
père  dans  Conftantinople. 

Quand  le  calife  Mohavia^  près  d'ex- 
pirer, l'an  60  de  l'égire  ,  fit  alfurer  à 
ion  fils  Yefud  le  trône  des  califes  ,  qui 
juiqu  alors  était  cledif,  il  dit  :  Grand 
Dieu  !  Ji  fai  établi  mon  fils  dans  le  ca- 
lifat j  parce  que  je  l'en  ai  cru  digne  j  je 
te  prie  d'affer.nir  mon  fils  Jur  le  trône  ; 
mais  fi  je  n'ai  agi  que  comme  père  j  je  te 
prie  de  l'en  précipiter. 

Tout  ce  qui  arrive  alors ,  caractè- 
rife  un  peuple  lupérieur.  Les  luccès  de 
ce  peuple  conquérant  femblent  dus  en- 
core plus  ^  l'enthouliaime  qui  l'anime, 
qu'à  les  conducteurs  :  car  Omar  ell;  aC- 
laiîiné  par  un  efclave  Perfe  en  65  3.  Ot- 
manj  Ion  fuccelfeur  ,  l'eft  en  655  dans 
une  émeute.  Aly  _,  ce  fameux  gendre 
de  Alahomet,  n'eil  élu  ,  &  ne  gouverne 
qu'au  milieu  des  troubles.  Il  meurt  af- 
laiîiné  au  bout  de  cinq  ans  ,  comme  fes 
prédéceiîcurs ,  &  cependant  les  arraeg 
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■    ■  mufulmanes  fonrtoujours  heureufes.  Ce 

Ch.  VI.  calife  Aly  j  que  les  Peiians  révèrenc  au- 
jouid'hui ,  &  dont  ils  (ui vent  les  princi- 
pes en  oppoiition  a  ceux  d' Omar  j  avait 
transféré  le  iiége  des  califes  de  la  ville 
de  Médine  ,  où  Mahomet  eft  enfeveli  , 
dans  la  ville  de  Coufta  ,  iur  les  bords 
de  l'Euphrate  :  à  peine  en  reile-t-il  au- 
jourd'hui des  ruines.  Ceil  le  fort  de 
Babylone  ,  de  Séleucie ,  ôc  de  toutes  les 
anciennes  villes  de  la  Chaldée  ,  qui  n'é- 
taient bâties  que  de  briques. 

Beaux  ficelés  II  eft  évident  que  le  génie  du  peu- 
des  Arabes.  p|g  Arabe,  mis  en  mouvement  par  Ma- 
homet _,  fît  tout  de  lui-même  pendant 
près  de  trois  iiècles  ,  ■Se  relFembla  en 
cela  au  génie  des  anciens  Romains. 
C'eft ,  en  effet ,  fous  F'alid  j  le  moins 
guerrier  des  Califes ,  que  fe  font  les 
plus  grandes  conquêtes.  Un  de  fes  gé- 
néraux étend  fon  Empire  jufqu  à  Sa- 
markande  en  707.  Un  autre  attaque  en 
même  temps  l'Empire  des  Grecs  vers  la 
mer  noire.  Un  autre  en  711  palfe 
d'Egypte  en  Efpagne ,  foumife  aifément 
tour-à-toar  par  les  Carthaginois  ,  par 
les  Romains  ,  les  Goths  ôc  Vandales ,  ôc 
enfin  par  ces  Arabes  qu'on  nomme 
Maures.  Ils  y  établirent  d'abord  le 
«;oyaume  de  Cordouc,   Le  Sultan  d'É- 
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gypte  fecoue  j  à  la  vérité ,  le  joug  du 
Calite  de  Bagdat  j  &  Abderame  ^  '^on- 
verneur  de  l'hlpagnc  conquiie  ,  ne  re- 
connaît plus  le  Sultan  d'tgypte  :  cepen- 
dant tout  plie  encore  fous  les  armes 
mululmanes. 

Cet  Abderame  .^  petit-fils  du  Calife 
Hésham  j  prend  les  royaumes  de  Cai- 
tille  ,  de  Navarre  ,  de  Portugal ,  d'Ara- 
gon. Il  s'établit  en  Languedoc  j  il  s'em- 
pare de  la  Guienne  ,  &  du  Poitou  \  Se 
lans  Charles  Aîartcl  ^  qui  lui  ôta  la  vic- 
toire &  la  vie ,  la  France  était  une  pro- 
vince mahométane. 

Après  le  règne  de  dix -neuf  Califes 
de  la  maiion  des  Ommiades  j  commen- 
ce la  dynaftie  des  califes  Abailîdes  , 
vers  l'an  75  2  de  notre  ère.  Abougiafar 
Almanfor  j  fécond  calife  Abailide  ,  fixa 
le  fiége  de  ce  grand  Empire  à  Bagdat , 
au-delà  de  l'Euphrate  dans  la  Chaldée. 
Les  Turcs  difent  qu'il  en  jetta  les  fon- 
demens.  Les  Perïans  alfurent  qu'elle 
était  trcs-andenne ,  &  qu'il  ne  fit  que 
la  réparer.  C'eft  cette  ville  qu'on  ap- 
pelle quelquefois  Babylone ,  &  qui  a 
été  le  lujet  de  tant  de  guerres  entre  la 
Perle  de  la  Turquie. 

La  domination  des  califes  dura  fix 
cent  cinquante  •  cinq  ans  :  defpotiqucs 
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dans  la  religion  ,  comme  dans  le  goii- 
gh.  VI.  vernement ,  ils  n'étaient  point  adorés 
ainli  que  le  grand  Lama  :  mais  ils  avaient 
une  autorité  plus  réelle  ,  ik  dans  les 
temps  même  de  leur  décadence  ,  ils  fu- 
rent refpeclés  des  Princes  qui  les  perfc- 
entaient.  Tous  ces  Sultans  Turcs  ,  Ara- 
bes 3  Tartares  ,  reçurent  Tinveftiture 
des  califes  ,  avec  bien  moins  de  contef- 
tation  ,  que  plufieurs  Princes  chrétiens 
ne  l'ont  reçue  des  Papes.  On  ne  baifait 
point  les  pieds  du  calife:  mais  on  fc 
profternait  iur  le  feuil  de  Ton  palais. 

Si  jamais  puilfance  a  menacé  toute  la 
terre ,  c'eft  celle  de  ces  califes  5  car  ils 
avaient  le  droit  du  trône  &  de  l'autel , 
du  glaive  &  de  l'cnthoufialme.  Leurs 
ordres  étaient  autant  d'oracles ,  ôc  leurs 
foldats  autant  de  fanatiques. 

Dès  l'an  6-/ 1  ,  ils  alîiégcrent  Conf^ 
cantinople  ,  qui  devait  un  jour  devenir 
mahométane  :  les  divifions  ,  prefque 
inévitables  parmi  tant  de  chefs  auda- 
cieux ,  n'arrêtèrent  pas  leurs  conquêtes. 
lis  relfemblèrent  en  ce  point  aux  an- 
ciens Romains  ,  qui,  parmi  leurs  guer- 
res civiles  ,  avaient  fubjugué  l'Afie  mi- 
neure. 
Aaroa  al  ».a-  A  mefure  que  les  mahométans  devin- 
rent puillans  ,  ils  fe  polirent.  Ces  cali-* 
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fcs ,  toujours  reconnus  pour  Souverains  " 

de  la  religion  ,  &   en  apparence    de    *^"*  ^^' 

l'Empire  ,  par  ceux  qui  ne  reçoivent 

plus  leurs  ordres  de  li  loin  ,  tranquiles 

dans  leur  nouvelle  Babylone ,  y  font 

bien-tôt  renaître  les  arts.  Aaron  al  Ra- 

child  ^  contemporain  de  CharUmagne  ^ 

plus  reipeèté  que  (es  prédéceilcurs  ,  & 

qui  l'ut  ie  faire  obéir  julqu'en  Elpagne 

&  aux  Indes ,  ranima  les  iciences ,  fit 

rieurirles  arts  agréables  &  utiles ,  attira 

les  gens  de  lettres  ,  compofa  des  vers, 

&  iit  fuccéder  dans  (es  v ailes  États  la  po- 

litellè  à  la  barbarie.  Sous  lui  les  Arabes, 

qui  adoptaient  déjà  les  chitires  indiens, 

les  apportèrent  en  Europe.    Nous  ne 

connûmes  en  Allemagne  &:  en  France 

le  cours  des  aftres ,  que  par  le  moyen  de 

ces  mêmes  Arabes.   Le  mot  feul  à^Al- 

manach  en  eli  encore  un  témoignage. 

L'almageste  de  Ptolomee  fut  alors  '^IH  "  "' 
traduit  du  grec  en  arabe  par  Tafti-ono- 
me  Ben-Ho/iam.  Le  calife  Almamon  fit 
mefurer  géométriquement  un  degré  du 
méridien  ,  pour  déterminer  la  grc^ndsur 
de  la  terre  :  opération  qui  if  a  été  faite  en 
France  que  plus  de  neuf  cents  an?  après 
fous  Louis  XIV.  Ce  même  aftronome 
Ben-Honain  poulfa  fes  oblerva tiens  allez 
H.  U.  rom.  IL  B 
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loin ,  reconnut  ou  que  Ptolomét  avait 
Ch.  VI.  fixe  la  plus  grande  dcclinaifon  du  foleil 
trop  au  ieptentrion  ,  ou  que  l'obliqui- 
té de  l'écliptique  avait  changé.  Il  vit 
mcme  que  la  période  de  trente-fîx  mille 
.  ans  qu'on  avait  aliignée  au  mouvement 
prétendu  des  étoiles  fixes  d'occident  en 
orient ,  devait  être  beaucoup  raccour- 
cie. 

La  chymie  &:  la  médecine  étaient 
cultivées  par  les  Arabes.  La  chymie, 
perfedHonnée  aujourd'hui  par  nous  , 
ne  nous  fut  connue  que  par  eux.  Nous 
leur  devons  de  nouveaux  remèdes , 
qu'on  nomme  les  mïnoratifs ,  pUis  doux 
&c  plus  ialutaires  que  ceux  qui  étaient 
auparavant  en  ulage  dans  l'école  à'Hip- 
pocrate  ôc  de  Galien.  L'algèbre  fut  une 
de  leurs  inventions.  Ce  terme  le  mon- 
tre encore  alfez ,  foit  qu'il  dérive  du  mot 
Algiabarat^ioii  plutôt  qu'il  porte  le  nom 
du  fameux  Arabe  Geher  j  qui  enleignait 
cet  art  dans  notre  huitième  (lècle.  En- 
fin ,  dès  le  fécond  liccle  de  Alahomet  j 
il  fallut  que  les  chrétiens  d'Occident 
s'inftruiiillent  chez  les  mufulmans. 
Beaux  tcrs  Une  preuve  infaillible  de  la  fupério- 
nrabîs.  riorité  dune  nation  dans  les  arts  de 
l'efprit ,  c'eil  la  culture  perfedlionnée 
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de  la  poélie.  Je  ne  parle  'pas  de  cette  '^^. 
poélie  emîée  3c  giganteique ,  de  ce  ra^  Ch.  yi. 
mas  de  lieux  communs  inlipides  iur  le 
loleil ,  la  lune  i!^  les  étoiles  ,  les  mon- 
tagnes &  les  mers  ;  mais  de  cette  poé- 
lie iage  ôc  hardie ,  telle  qu  elle  lieurit 
du  temps  à'AuguJiej  telle  qu'on  Ta  vu 
renaître  fous  Louis  XI f^.  Cette  poélie 
d'images  &  de  ientiment  fut  connue  du 
temps  à'Aaron  aIRachild.  En  voici ,  en- 
tr'autres  exemples ,  un  qui  m'a  frappé , 
ôc  que  je  rapporte  ici  parce  quil  eft 
court.  Il  s'agit  de  la  célèbre  disgrâce  de 
Giafar  le  Barmédde. 

Mortel ,  faible  ir.onel ,  à  qui  le  fort  prorpère 
Fait  goûter  de  fes  dons  les  charmes  dangereux  , 
Connais  quelle  eft  des  Rois  la  faveur  paiTagère  : 
Contemple  Barmiciie. ,  &  tremble  d'êcre  heureux. 

Ce  dernier  vers  fur-tout  eft  traduit 
mot  à  mot.  Rien  ne  me  paraît  plus 
beau  que  tremble  d  être  heureux.  La 
langue  arabe  avait  l'avantage  d  ctreper- 
fedlionnée  depuis  long-tems  :  elle  était 
fixée  avant  Mahomet  ^  3c  ne  s'eft  point 
altérée  depuis.  Aucun  des  jargons  qu'on 
parlait  alors  en  Europe ,  n'a  pas  feule- 
ment lailîé  la  moindre  trace.  De  quel- 
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que  côté  que  nous  nous  tournions  ,  il 
faut  avouer  que  nous  n  exiftons  que 
d'hier.  Nous  allons  plus  loin  que  les 
autres  peuples  en  plus  d'un  genres  & 
c  eft  peut-être  parce  que  nous  femmes 
venus  les  derniers. 
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De  "alcoran  &  de  la  loi  mufulmane.  Exa- 
men fi  la  religion  mufulmane  était 
nouvelle  j&fi  elle  a  été perfécutante. 

Lu  E  précédent  chapitre  a  pu  nous  don- 
ner quelque  counaiflance  des  mœurs  *""•  ^'^^• 
de  Mahomet  ôc  de  les  Arabes ,  par  qui 
une  grande  partie  de  la  terre  éprouva 
une  révolution  fi  grande  ôc  fi  prompte. 
Il  faut  tracer  à  prélent  une  peinture 
fideile  de  leur  religion. 

C'est  un  préjugé  répandu  parmi 
nous ,  que  le  mahométifine  n'a  fait  de 
fi  gtands  progrès,  que  parce  qu'il  fa- 
vorife  les  inclinations  vcluptueufes.  On 
ne  tait  pas  réflexion  que  toutes  les  an- 
ciennes religions  de  l'Orient  ont  admis 
la  pluralité  des  femmes.  Mahomet  ré- 
duifit  à  quatre  le  nombre  illimité  juf- 
qu'alors.  Il  cft  dit  que  David  avait  dix- 
huit  femmes j  &  Salomon  trois  cents, 
avec  lept  cents  concubines.  Ces  Rois 
buvaient  du  vin  avec  leurs  compagnes. 
C'était  donc  la  religion  Juive  qui  était 
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voluptueufc ,  ôc  celle  de  Mahomet  était 
Ch,  VII.    févère. 

îoiyganue.  C'est  un  grand  problème  parmi  les 
politiques ,  li  la  polygamie  eft  utile  à  la 
îociété  (^  à  la  propagation.  L'Orient  a 
décidé  cette  qneftion  dans  tous  les  fiè- 
cles,  ôc  la  nature  eft  d'accord  avec  les 
peuples  orientaux ,  dans  prelque  toute 
efpcc€  animale ,  chez  qui  plulieurs  fe- 
melles n'ont  qu'un  maie.  Le  temps 
perdu  par  les  groireilès,  par  les  cou- 
ches ,  par  les  incommodités  naturelles 
aux  femmes ,  lemble  exiger  que  ce 
temps  Toit  réparé.  Les  femmes  _,  dans  ks 
cliinats  chauds,  cefient  de  bonne  heure 
d'être  belles  ôc  fécondes.  Un  chef  de 
famille,  qui  met  fa  gloire  ôc  fa  pros- 
périté dans  un  grand  nombre  d'enfans , 
a  bcloin  d'une  femme  qui  remplace 
une  épouie  inutile.  Les  loix  de  l'Occi- 
dent fem.blent  plus  favorables  aux  fem- 
mes,  celles  de  l'Orient  aux  hommes  ôc 
à  l'État  y  il  n'eft  point  d'objet  de  Icgifla- 
tion  qui  ne  puiffe  ctre  un  fujet  de  dif- 
pute.  Ce  n'eft  pas  ici  la  place  d'une 
Paradis  de  thlfertation  ■■,  notre  objet  eft  de  peindre 

Mihomet ,  le  Ics  hommes  plutôt  que  de  les  juger. 

mC-me  que         Q^  déclame  tous  les  jours  contre  le 

ancieiir^    ^  paradi?  fenfuel  de    Mahomet  ;    mais 
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l'antiquité  n'en  avait  jamais  connu  d'au-  ' 
tre.  Hercule  époula  Hebe  dans  le  ciel , 
pour  récompenie  à.Q.s  peines  qu'il  avait 
éprouvées  fur  la  terre.  Les  héros  bu- 
vaient le  neôtar  avec  les  Dieux-,  «Se, 
pui(qu£  l'homme  était  luppoié  reifuici- 
ter  avec  Tes  Tens,  il  était  naturel  de 
fuppoler  aulîî  qu'il  goûterait ,  ioit  dans 
un  jardin,  (bit dans  quelqu'autre globe, 
les  plaiiîrs  propres  aux  iens  qui  doivent 
jouïr,puilqa'ils  fubliltenr.  Cette  créance 
même  fut  celle  des  pères  de  l'Èglile  du 
fécond  Ôc  du  croihèm'e  liccle.  Ce  il  ce 
qu'atteile  préciiément  falnt  Jujiin  dans 
la  leconde  partie  de  Tes  dialogues  :  Jé- 
Tufalem  j  dit-il ,  fera  aggrandle  &  cm-- 
hellïe  ,  pour  recevoir  les  Saints  j  qui 
jouiront  pendant  mille  ans  de  tous  les 
plaijlrs  dcsfens. 

Cent  auteurs  ,  qui  en  ont  copié  un  , 
ont  écrit  que  c'était  un  moine  Nefiorien 
qui  avait  compoié  l'alcoran.  Les  uns 
ont  nommé  ce  moine  Sergius ,  les  au- 
tres Bohéïra.  Mais  il  eft  évident  que 
les  chapitres  de  l'alcoran  furent  écrits 
luivant  l'occurrence,  dans  les  voyages 
de  Mahomet  ôc  dans  Tes  expéditions 
militaires.  Avait  il  toujours  ce  moine 
avec  lui  ?  On  a  cru  encore ,  iur  un  paf- 
fage  équivoque  de  ce  livre,  eue  Ma- 
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Ch.  v:i.  homet  ne  favait  ni  lire ,  ni  écrire.  Com- 
ment un  homme  qui  avait  fait  Le 
commerce  vingt  années,  un  poète,  un 
médecin ,  unlegiilateur,  aurait-il  ignore 
ce  que  les  moindres  enfans  de  fa  tribu 
apprenaient  ? 

Lalcown.  Le  Koran ^  que  je  nomme  ici  Alco- 
ran  i  pour  me  conformer  à  notre  vi- 
cieux ufage ,  veut  dire ,  le.  livre  ou  .la 
lecture.  Ce  n  eft  point  un  livre  hiftori- 
que  dans  lequel  en  ait  voulu  imiter  les 
livres  des  Hébreux  &  nos  évangiles, 
ce  n'efl:  pas  non  plu':;  un  livre  purement 
de  Icix ,  comme  le  Lévitique  ou  le 
Deureronome  ,  ni  un  recueuil  de  pfeau- 
mes  &  de  cantiques ,  ni  une  vilion  pro- 
phétique &  alk'gorique  dans  le  goût  de 
rApocalypfe.  Ceft  un  mélange  de  tous 
ces  divers  genres ,  un  aflemblage  de 
fermons  dans  lefquels  on  trouve  quel- 
ques faits  hiftoriques  ,  quelques  vi- 
fions ,  des  révélations  ,  des  loix  reli- 
gieufes  &  civiles. 

Le  Koran  eil;  devenu  le  code  de  la 
jurilprudence ,  aiiilî  que  la  loi  canoni» 
que  y  chez  toutes  les  nations  mahomé- 
tanes.  Tous  les  interprètes  de  ce  livre 
conviennent  que  fa  morale  eft  contenue 
dans  ces  paroles  :  Recherche'^  qui  vous 
chajfc;  donne^  à  qui  vous  ôte  ,  pardon^ 
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Tte^  à  qui  vous  qffenfe  ;  faites  du  bien  à 
tous  i  ne  conttJic\  point  avec  les  igno- 
rans. 

Il  aurait  dû  bien  plutôt  recoin  man- 
der de  ne  point  diiputer  avec  ks  favans  : 
mais  ,  dans  cette  partie  du  monde,  on 
ne  fe  doutait  pas  qu'il  y  eût  ailleurs  de 
la  fcience  5c  des  lumières. 

Parmi  les  déclamations  incohérentes 
dont  ce  livre  eft  rempli ,  félon  le  goiîc 
orientai ,  on  ne  l^ifie  pas  de  trouver  des 
morceaux  qui  peuvent  paraître  fubli- 
mes.  Mahomet  ^  par  exemple  ,  parlant 
de  la  celîation  du  d  luge ,  s'exprime 
ainli  :  Dieu  dit  :  Terre  ,  cnolouas  tes 
eaux  :  Ciel  ^  puife  les  ondes  que  tu  as 
verfces.  Le  ciel  ô'  la  terre  obéirent. 

Sa  délinition  de  Dieu  eil:  d'un  genre 
plus  véritablement  fublirae.  Oï\  lui  de- 
mandait quel  était  cet  Alla  qu  il  an- 
nonçait :  C'e[h  celui  j  répondit-il ,  qui 
tient  l'être  de  foi-mcmey  6"  de  qui  les 
autres  le  tiennent  y  qui  n  engendre  point  y 
&  qui  nejl  point  engendré  ;  &  à  qui 
rien  n  cfi  fcmhlahle  dans  toute  V étendue 
des  êtres.  Cette  fameufe  réponfe ,  con- 
{acrée  dans  tout  l'Orient ,  fe  trouve 
prefque  mot  à  mot  dans  rantépénui' 
tième  chapitre  du  Koran.  • 

Il  cil  vrai  que  les  contradidioiis , 
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les  abfurdités  ,  les  anachronirmes  fonr 
ch.  VII.  répandus  en  foule  dans  ce  livre.  On  y 
voit  fur-tour  une  ignorance  profonde 
de  la  phyiique  la  plus  iimple  &  la  plus 
connue.  C'ell:-là  la  pierre  de  touche 
à£s  livres  que  les  faulies  religions  pré- 
tendent écrits  par  la  Divinité  ;  car  Dieu 
n  eft:  ni  abfurde ,  ni  ignorant  :  mais  le 
peuple ,  qui  ne  voit  pas  ces  fautes  ,  les 
adore  ;  &:  les  imans  emploient  un  dé- 
luge de  paroles  pour  les  pallier. 

Les  commentaires  du  Koran  diftin- 
guent  toujours  le  fens  poficif  &  allé- 
gorique ^  la  lettre  &  refprit.    On  re- 
connaît le  génie  arabe  dans  les  commen- 
taires comme  dans  le  texte  -,  un  des  plus 
autoriiés  commentateurs  dit   :  que  le 
Koran  porte  tantôt  une  face  d'homme  ^ 
tantôt  une  face  de  bête  j   pour  (ignifier 
l'efprit  &  la  lettre. 
Que  1.%  reti-      ^^^  chofe  qui  pcut  furprendre  bien 
gion  maho-  des  kcleuts ,  c'eft  qu'il  n'y  eut  rien  de 
métane  étair  nouveau  daiis  la  loi  de  Mahomet  3  iinon 
ne.  que  Mahomet  était  prophète  de  Dieu. 

En  premier  lieu ,  l'unité  d'un  Être 
fupréme  créateur  &  confervateur  était 
très-ancienne.  Les  peines  &  les  récom- 
penses dans  une  autre  vie  ,  la  croyance 
d'im  paradis  &  d'un  enfer ,  avaient  été 
admifes  chez  les  Chinois ,  Its  Indiens  , 
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es  Perles ,  les  Egyptiens  ,   les  Grecs  ,  — ; — 
les  Romains,  «Se  enluite  chez  les  Juits, 
&  fur-tr;ut  chez  ks  Chrétiens ,  dont  la 
religion  coniacra  cette  doctrine. 

LalcoPvAN  reconnaît  des  Anges  ôc 
des  Génies;  (5c  cetre  crcance  vient  des 
anciens  Perles.  Celle  d'une  réluriectioii 
ôc  d'un  jugement  dernier  ,  était  viiible- 
ment  pailce  dans  le  Talmud  &  dans  te 
chriPdanihr.c.  Les  mille  ans  que  Dieu 
emploiera,  félon  Mj.hometj  à  juger  les 
hommes  ,  &c  la  m::niere  dont  il  y  pro- 
cédera ,  font  des  accelioires  qui  n'em- 
pèchent  pas  que  cette  idée  ne  foit  entiè- 
rement empruntée.  Le  pont  aigu  fur 
lequel  les  rellufcités  pallcront ,  &:  du 
haut  duquel  les  reprouvés  tomberont 
en  enfer ,  eft  tiré  de  la  dodrine  allégo- 
rique des  mage;;. 

C'est  chez  ces  mêmes  mages,  c'ell 
dans  leur  Jannat ,  que  Mahomet  a  pris 
l'idée  d'un  paradis ,  d'un  jardin  ,  où  les 
hommes  ,  revivant  avec  tous  leurs  fens- 
perfectionnés ,  goûteront  par  ces  fens 
mêmes  toutes  les  voluptés  qui  leur  (ont 
propres ,  ffns  quoi  ces  fens  leur  fe- 
raient inutiles.  C'eft-îli  qu'il  â  piiifé 
Hdée  de  fes  Honrls  ^  de  ces  femmes 
céleftes  qui  feront  le  partage  des  élus , 
5:  que  les  maaes  aopeliaienr  Hourcni , 
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'  comme  on  le  voie  dans  le  Sadder.    Il 

"'  '  n'exclut  point  les  femmes  de  Ton  pa- 
radis, comme  on  le  dit  fou  vent  parmi 
nous.  Ce  n'eft  qu'une  raillerie  fans 
fondement ,  telle  que  tous  les  peuples 
en  tont  les  uns  des  autres.  Il  promet 
àe^s  jardins ,  c'eft  le  nom  du  paradis  : 
mais  il  promet ,  pour  fouveraine  béati- 
tude ,  la  viiion ,  la  communication  de 
l'Etre  rupréme. 

Le  dogme  de  Li  prédeftination  abfo- 
liie  &  de  la  fatalité  qui  iemble  aujour- 
d  bui  caradtériier  le  maiiométifme ,  était 
l'opinion  de  route  l'antiquité  :  elle  n'eft 
pas  moins  claire  dans  1  Iliade  que  dans 
i'alcoran. 

A  l'égard  àcs  ordonnances  légales  , 
comme  la  circoncilion  ,  les  abltitions  , 
les  prières ,  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
Mahomet  ne  fit  que  fe  conformer , 
pour  le  fond,  aux  ufages  reçus.  La 
circonciiion  était  pratiquée  de  temps 
immémorial  chez  les  Arabes  ,  chez  les 
anciens  Egyptiens ,  chez  les  peuples  de 
la  Cokhide  ,  &  chez  les  Hébreux.  Les 
ablutions  furent  toujours  -recomman- 
dées dans  l'CrieUt,  comme  un  fymbole 
de  la  pureté  de  l'ame. 

Point  de  religion  i'ans  prières  :  la  loi 
que  Mahomet  porta  de  prier  cinq  fois 
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par  jour ,  était  gênante  j  &  cette  gène  ~^~^ 
mcnie  fut  relpectabie.   v^ui  aurait  oi-i 
Te  plaindre  que  la  crcature  loit  obligée 
d'adorer  cinq  fois  par  jour  ion  créa- 
teur ? 

Quant  au  pèlerinage  de  la  Mecque , 
aux  cérémonies  praciquces  dans  le  ^\aa-' 
ba  jôc  fur  la  pierre  noire  ,  peu  de  per- 
ionnes  ignorent  que  cette  dévotion  était 
chère  aux  Arabes  depuis  un  grand  nom- 
bre de  liecies.  Le  Kaaba  palîait  pour  le 
plus  ancien  temple  du  monde  \  Ôc  quoi- 
qu'on y  vénérât  alors  trois  cents  idcles  , 
il  était  principalement  fanctifié  par  la 
pierre  noire  ,  qu'on  dilait  être  le  tom- 
beau ^Ijma'éL  Loin  d  abolir  ce  pèleri- 
nage ,  Mahomet  pour  fe  concilier  les 
Arabes  ^  en  fit  un  précepte  pofitif. 

Le  jeûne  était  établi  chez  plufieurs- 
peuples  ,  particulièrement  chez  les  Juifs 
&  chez  les  Chrétiens.  Mahomet  le  ren- 
dit très-févère  ,  en  l'étendant  à  un  mcis 
lunaire  ,  pendiint  lequel  il  n'eft  pas  pcr- 
mi  s  de  boire  un  verre  d'eau  ,  ni  de  fu- 
mer avant  le  coucher  du  foleil  \  de  ce 
mois  lunaire  arrivant  (cuvent  au  plus. 
fort  de  l'été  ,  le  jeune  devint  par-là  d  a- 
ne  il  grande  rigueur  ,  qu'on  a  été  obligé 
d'y  apporter  des  adouciilemens  ^  iur- 
tout  à  la  gueire. 
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Il  n'y  a  point  de  religion  dans  la- 

ch.  VII.  Quelle  on  n'ait  recommande  l'aunione. 
La  mahométane  elt  la  ieule  qui  en  ait 
fait  un  précepte  légal,  politif,  indil- 
penfable.  L'alcoran  ordonne  de  donner 
deux  de  demi  pour  cent  de  Ion  revenu  , 
foit  en  argent ,  loit  en  denrées. 

Dans  toutes  ces  ordonnances  pofîti- 
ves  ,  vous  ne  trouvez  rien  qui  ne  foit 
confacré  par  les  ufages  les  plus  antiques. 
Parmi  les  préceptes  négatifs  ,*c'eil-à- 
dire  ,  ceux  qui  ordonnent  de  s'abftenir , 
vous  ne  trouverez  que  la  défenfe  géné- 
rale à  toute  une  nation  de  boire  du  vin  , 
qui  ioir  nouvelle  &:  particulière  au  ma- 
hométilme.  Cette  ab'Hnence  ,  dont  les 
mutulmans  fc  plaignent,  &c  fe'Hirpen- 
fent  fouvent  dans  les  climats  froids  , 
fut  ordonnée  dans  un  climat  brûlant , 
où  le  vin  altérait  trop  ailément  la  fan  té 
&  la  raifon.  Mais  d'ailleurs  ,  il  n'était 
pas  nouveau  que  des  hommes  voués" 
au  fervice  de  la  Divinité  ,  fe  fuifent 
abPtenus  de  cette  liqueur.  Plufieurs  col- 
lèges de  Prêtres  en  Egypte ,  en  Syrie  , 
aux  Indes ,  les  Nazaréens  ,  les  Récabi- 
tes  chez  les  Juifs  s'étaient  ii-npoié  cette 
mortihcation,  * 

Elle  ne  fut  point  révoltante  petit* 
les  Arabes  :  Mahomet  ne  prévoyait  pas- 
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qu'elle  deviendrait  un  jour  prefque  in-  " 
lupportable  a  les  mutulmans  dans  la  ^"'  ^"' 
Thrace  ,  la  Macédoine ,  la  Bofnie  Ôc  la 
Servie.  Il  ne  iavait  pas  que  les  Arabes 
viendraient  un  jour  jufqu'au  milieu  de 
la  France  ,  &  les  T  urcs  mahométans 
devant  les  ballions  de  Vienne, 

Il  en  eil;  de  même  de  la  dcfenfe  de 
manger  du  porc ,  du  fang  &  des  bê- 
tes mortes  de  maladie  y  ce  font  des 
préceptes  de  lanré  :  le  |^rc  ,  iur-tout , 
eft  une  nourriture  trcs-dingereufe  dans 
ces  climats  ,  auHi-bien  que  dans  la  Fa- 
levtine ,  qui  en  eft  voiime.  Quand  le 
mahométif  me  s'eft  étendu  dans  les  pays 
plus  froids ,  Fabfrinence  a  celle  d  erre 
raifonnabk  ,  ôc  n  a  pas  ceflé  de  fub- 
fiikr. 

La  prohibition  de  tous  les  jeux  de 
hazard  eft  peut-être  la  feule  loi  donc 
on  ne  puiile  trouver  d'exemple  dans 
aucune  religion.  Elle  rellemble  à  une  loi 
de  couvent  plutôt  qu'à  une  loi  géné- 
lale  d'une  nation.  Il  femble  que  Maho- 
met n'ait  formé  un  peuple  que  pour 
prier ,  pour  pleurer ,  &  pour  com- 
battre. 

Toutes  ces  loix ,  qui ,  à  la  polyga- 
mie près ,  font  ii  auftères ,  &  fa  doc- 
trine qui  eft  k  limple  ,  attirèrent  bien- 
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'■^-  '  -"  tor  à  fa  religion  le  refpeâ:  &  la  con- 
çu. VII.  liance.  Le  dogme  ,  fui-tout ,  de  l'unité 
d'un  Dieu  ,  prcfenté  ians  myftcre  ,  ôC 
proportionné  à  linteiiigence  humaine , 
rangea  lous  Ta  loi  une  toule  de  nations , 
&c  jufqu  à  des  Nègres  dans  l'Afrique  , 
&  a  des  iniulaires  dans  roc:!an  Indien. 
Cette  religion  s'appella  Xïjlmvim  y 
c'eft-à-dire  ,  rciignation  à  la  volonté 
de  Dieu  \  &  ce  icui  mot  devait  faire 
beaucoup  de  pHofclyres.  Ce  ne  fut  point 
par  les  armes  que  Xljlanam  s'établit 
dans  plus  de  la  moitié  de  notre  hémif- 
phère  ,  ce  fut  par  renthoufiafme ,  par 
la  peifualion  ,  &"  fur-t&ut  par  l'exem- 
ple às.s  vainqueurs  ,  qui  a  tant  de  force 
fur  les  vaincus.  Mahoruet^  dans  (q.s,  pre- 
miers combats  en  Arabie  contre  les 
ennemis  de  fon  impofture  ,  faifait  tuer 
fans  miféricorde  fcs  compatriotes  rtni- 
tens.  Il  n'était  pas  aloi;s  aficz  puiirant 
pour  lailler  vivre  ceux  qui  pouvaient 
détruire  ia  religion  naidante.  Mais  (i- 
tôt  qu'elle  fut  afiermie  ,  dans  l'Arabie  ^ 
par  la  prédication  &  par  le  fer,  les  Ara- 
bes ,  franchiifant  ks  limites  de  leur 
pays  j  dont  ils  n'étaient  point  encore 
fortis  jufqu'alors  ,  ne  forcèrent  jamais 
les  étrangers  à  recevoir  ia  religion  rao- 
fulmane.ils  donnèrent  toujours  k  choit 
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aux  peuples  fubjugués  d'érre  muful- 
mans  ,  ou  de  payer  tribut.  Ils  voulaient 
pilier  ,  dominer  ,  faire  des  eiclaves  , 
mais  non  pas  obliger  ces  efclaves  à  croi- 
re. Quand  ils  furent  eniuite  dépollédés 
de  l'A  fie  par  les  Turcs  &  par  les  Tarta- 
res  ,  ils  firent  des  profclytes  de  leurs 
vainqueurs  mêmes  ■,  &  des  hordes  de 
Tartares  devinrent  un  grand  peuple 
mululman.  Par- là  on  voit  ,  en  eiiet  , 
qu'ils  ont  converti  plus  de  monde  qu  ils 
n'en  ont  fubjugué. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  ,  dément 
bien  tout  ce  que  nos  hiiloriens,  nos  dé- 
.clamateurs  de  nos  prcjugés  nous  difenr  j 
mais  la  vérité  doit  les  combattre. 

RoRNONs-Nous  touJDurs  à  cette  vé- 
rité hiftorique  ;  le  légiilateur  des  mu- 
fulmans  ,  homme  puiiïànt  de  terrible  , 
étabht  (es  dogmes  par  fon  courage  ôc 
par  fes  armes  ;  cependant ,  fa  religion 
devint  indulgente  ôc  tolérante.  L'infti- 
tureur  divin  du  chriftianifme  ,  vivant 
dans  l'humilité  &  dans  la  paix  ,  prê- 
cha le  pardon  des  outrages  j  3c  fa  fainte 
&c  douce  religion  cft  devenue  ,  par  nos 
fureurs  ,  la  plus  intolérante  de  toutes. 

Les    mahométans  ont  eu  ,   comme  sc^es  maho- 
nous ,  des  fefbes  de  des  difputes  fcho-  ™'"^'^^"' 
laftiques  ;  il  n'eft  pas  vrai  qu'il  y  ait 
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ioixante  &  treize  fectes  chez  eux  ;  c'ert: 
ch.  VII.  y|-je  <J£  leurs  rêveries.  Ils  ont  prétendu 
que  les  mages  en  avaient  Ioixante  &  dix  ; 
les  Juifs,  Ioixante  ëc  onzej  les  Chrétiens , 
ioixante  ôc  douze  ^  &  que  les  mulul- 
pnans  ,  comme  plus  parfaits  ,  devaient 
en  avoir  foixante  &  treize.  Etrange  per- 
feâ:ion ,  ôc  bien  digne  des  fcholaftiques 
de  tous  les  pays  ! 

Lis  diverfes  explications  de  Talcoran 
formèrent ,  chez  eux  ,  les  fedes  qu'ils 
nommèrent  orthodoxes ,  ôc  celles  qu  ils 
nomment  hérétiques.  Les  orthodoxes 
font  les  fonnites ,  c'eft-à  dire  ,  les  tradi- 
tioniftes  ,  doéteurs  attachés  à  la  tradi- 
tion la  plus  ancienne  ,  laquelle  fert  de 
fupplément  à  Talcoran.  Ils  font  divifés 
en  quatre  fedtes  ,  dont  Tune  domine 
aujourd'hui  à  Conftantinople  ,  une  au- 
tre en  Afrique  ,  une  troifième  en  Ara- 
bie, &  une  quatrième  en  Tartarie  & 
aux  Indes ,  elles  font  regardées  comme 
également  miles  pour  le  falut. 

Les  hérétiques  font  ceux  qui  nient 
la  prédeftination  abfoîue  ,  ou  qui  dif- 
férent des  fonnites  fur  quelques  points 
de  l'école.  Le  ir?ahométifme  a  eu  fes 
pélagiens  ,  fes  icotifres  ,  (es  thomiflcs, 
{es  moliniires  ,  fes  janféniftes.  Toutes 
ces  fcétes  n'ont  pas  produit  plus  de  ré- 
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voluLions  que  parmi  nous.  Il  faut , 
pour  qu'une  feâre  falfe  naître  de  grands 
troubles  ,  qu'elle  aiiaque  les  tonde- 
mens  de  la  ieite  dominante ,  qu  elle 
la  traite  d'impie ,  d'ennemie  de  Dieu 
ôc  des  hommes  ,  qu'elle  ait  un  étendart 
que  les  efprits  les  plus  grolîlers  piiif- 
fent  appercevoir  lans  peine  ,  &  fous 
lequel  les  peuples  pulifent  aifément  fe 
rallier.  Telle  a  été  la  fev5te  à\4iy  j  ri- 
vale de  la  fedte  à' Omar  ;  mais  ce  n'eft 
que  vers  le  feizième  fiècle  que  ce  grand 
ichifme  scft  établi  ^  &  la  politique  y  a 
eu  beaucoup  plus  de  parc  que  la  reli- 
gion. 


ch.  vu. 
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CHAPITRE    VII  L 

De  l'Italie  &  de  VÉglïfe ^'Avant  Char- 
LEMAGNE.  Comment  le  Chrifiianif- 
me  s^ était  établi.  Examen  s'il  afouf- 
fert  autant  de  perfécution  qu'on  le 
dit, 

ch.  vin.  JrViEN  n'eft  plus  digne  de  notre  cu- 
riofité  que  la  manière  dont  Dieu  vou- 
lut que  rÉglife  s'établir ,  en  faifant  con- 
courir les  caufes  fécondes  à  fes  décrets 
éternels.  Lailîons  rerpedueuferaent  ce 
qui  eft  divin  à  ceux  qui  en  font  les  dé- 
politaires  ,  &:  attachons-  nous  unique- 
ment à  l'hiftorique.  Des  difciples  de 
Jean  s'établiffent  d'abord  dans  l'Arabie 
voiiîne  de  Jérufalem  •■,  mai^  les  difciples 
du  Christ  s'étendent  par -tout.  Les 
philofophes  platoniciens  d'Alexandrie , 
où  il  y  avait  tant  de  Juifs ,  le  joignent 
aux  premiers  Chrétiens ,  qui  emprun- 
tent des  expreilîons  de  leur  philofophie, 
comme  celle  du  Loqos  ,  fans  emprun- 
ter toutes  leurs  idées.  Il  y  avait  déjà 

^  quelques  Chrétiens  à  Rome  du  temps 

de  Néron  :  on  les  confondait  avec  les 
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Juifs  ,  paixe  qu'ils  étaient  leurs  compa- 
triotes ,  parlant  la  même  langue  ,  s'abf-     ^"*  ^'^'^' 
tenant ,  comme  eux  ,  des  alimens  dé- 
fendus par  la  loi  molaïque.  Plulieurs 
même  étaient  circoncis ,  &  oblervaient 
le  fabbat.  Ils  étaient  encore  ii  obicurs , 
que  ,  ni  l'hiftorien  Jofephe  ^  ni  Philon 
n'en  parlent  dans  aucun  de  leurs  écrits. 
Cependant ,  on  voit  évidemment  que 
ces  demi-Juifs,  demi-Chrétiens,  étaient, 
dès  le  commencement ,  partagés  en  plu- 
lieurs fectes ,  ébionites  ,  marcionites  , 
carpocratiens    valentmiens  ,    caïnites. 
Ceux  d'Alexandrie  étaient  fort  diîrérens 
de  ceux  de  Syrie ,  les  Syriens  digéraient 
des  Achaïens.  Chaque  parti  avait  fcn 
évangile  ,  &  les  véritables  Juifs  étaient 
les  ennemis  irréconciliables  de  tous  ces 
partis. 

Ces    Juifs  ,  également    rigides  &      Juifs  tou- 

c  ■  I     •  1  n  jours  ptiYiTC- 

mppons  ,  étaient  encore  dans  Home  ' -5^  '^ 
au  nombre  de  quatre  mille.  Il  y  en 
avait  eu  huit  mille  du  temps  d^Au- 
gufte  ;  mais  Tibère  en  fît  palîer  la  moi- 
tié en'Sardaigne  pour  peupler  cette  ille, 
&  pour  délivrer  Rome  d'un  trop  grand 
nombre  d'ufuriers.  Loin  de  les  gêner 
dans  leilr  culte ,  on  les  lailfait  jouir  de 
la  tolérance  qu'on  prodiguait  dans  Ro- 
me à  routes  les  religions.  On  leur  per- 
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—  mettait  des  fynagogues  &  des  juges  de 
H.  VIII,  jç^j.  j^^fJQj^  ^  comme  ils  en  ont  aujour- 
d'hui  dans  Rome  chrétienne ,  où  ils 
font  en  plus  grand  nombre.  On  les  re- 
gardait du  même  œuil  que  nous  voyons 
les  Nègres  ,  comme  un  efpèce  d'hom- 
mes iniérieure.  Ceux  qui ,  dans  les  co- 
lonies Juives  n'avaient  pas  alfez  de  ta- 
lent pour  s'appHquer  à  quelque  métier 
utile  ,  &:  qui  ne  pouvaient  couper  du 
cuir  &  faire  des  fandaies  ,  faifaient  des 
fables.  Ils  favaient  les  noms  des  Anges  , 
de  la  féconde  femme  à' Adam  j  ôc  de 
fon  précepteur ,  &  ils  vendaient  aux 
dames  Romaines  des  philtres  pour  fe 
faire  aimer.  Leur  haine  pour  les  Chré- 
tiens ,  ou  Galiléens ,  ou  Nazaréens  , 
comme  on  les  nommait  alors  ,  tenait 
de  cette  rage  dont  tous  les  luperftitieux 
font  animés  contre  tous  ceux  qui  fe 
iépaient  de  leur  communion.  Ils  accu- 
fèrent  les  Juifs  chrétiens  de  l'incendie 
qui  confuma  une  partie  de  Rome  fous 
Néron.  Il  était  auili  injufte  d'imputer 
cet  accident  aux  Chrétiens  qu'à  l'empe- 
reur. Ni  lui ,  ni  les  Chrétiens ,  ni  les 
Juifs  n'avaient  aucun  intérêt  à  brûler 
Rome  :  mais  il  fallait  appaifer  le  peu- 
ple qui  fe  foulevait  contre  des  étran- 
gers ,  également  haïs  des  Romains  Se 
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des  Juifs.  On  abandonna  quelques  in-  — 
fortunés  à  la  vengeance  publique.  Il  <^"-^i*^- 
iemble  qu  on  n'aurait  pas  dû  compter 
parmi  les  pedecutions  faites  à  leur  toi , 
cette  violence  pallagere  y  elle  n'avait 
rien  de  commun  avec  leur  religion , 
qu'on  ne  connailfait  pas ,  &  que  les 
Romains  confondaient  avec  le  judaiT- 
me  protégé  par  les  ioix  aurant  que  mé- 
prifé. 

S'il  eft  vrai  qu'on  ait  trouvé  en  EC- 
pagne  des  infcnptions  ,  où  Néron  eft 
remercié  d'avoir  aboli  dans  la  province 
une  fupcrCiitïon  nouvelle  ^  l'antiquité  de 
ces  monumens  ell:  plus  que  fulpedie. 
S'ils  font  authenriques  ,  le  Chriftianii- 
mc  n'y  eft  pas  dcfigné  :  ^  li  enfîa  ces 
monumens  outrageans  regardent  \t^ 
Ciirétiens ,  à  qui  peut-on  les  attribuer 
qu'aux  Juifs  jaloux  établis  en  Efpagne , 
qui  abhorraient  le  Chriftianilme  com- 
me un  ennemi  né  dans  leur  lein  ? 

Nous  nous  garderons  bien  de  vou- 
loir percer  l'obicurité  impénétrable  qui 
couvre  le  berceau  de  l'Èglife  narran- 
te ,  &:  que  l'érudition  même  a  quelque- 
fois redoublée. 

Mais  ,  ce  qui  eft  très-certain  ,  c'eft 
qu'il  n'y  a  que  l'ignorance ,  le  fanatif- 
me,  l'elclavage  des  écrivains  copiftcs 
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—   .'        d'un  premier  impofteur  ,  qui  aient  pu 
Ch.  VIII.  compter   parmi    les    papes  ,    TapÔtre 
Pierre ,  Lin  j  Clet  ^  &  d'autres  dans  le 
premier  licclc. 

Il  n'y  eut  aucune  hiérarchie  pendant 
près  de  cent  ans  parmi  les  Chrétiens, 
Leurs  allemlSlées  iecrctes  fe  gouver- 
naient comme  celles  des  primitilrs  ou 
quakers  d'aujourd  hui.  Ils  obfervaient 
à  la  lettre  le  précepte  de  leur  mait-re  \  les 
princes  des  nations  dominent  j  il  n  en  fera, 
pas  ainji  entre  vous  :  quiconque  voudra 
être  le  premier  fera  le  dernier.  La  hiérar- 
chie ne  put  ie  former  que  quand  la 
fociété  devint  nombreufe  j  &  ce  ne  lut 
que  fous  Trajan  qu'il  y  eut  des  fur- 
veillans  ,  epifcopoi ,  que  nous  avons  tra- 
duit par  le  mot  à'évêques  i  des  prejby- 
teroij  d^s  pifloij  des  énergumènes ,  des 
catéchumènes.  Il  n  eft  quellion  du.  pape 
dans  aucun  des  auteurs  des  premiers 
liècles.  Ce  mot  grec  était  inconnu  dans 
le  petit  nombre  de  demi -Juifs,  qui 
"prenaient  à  Rome  le  nom  de  Chrc- 
tiens. 

Il  eft  reconnu  par  tous  les  vrais  fa- 
vans ,  qyLt  Simon  Bar jone  ^  furnommé 
Pierre  y  n'alla  jamais  à  Rome.  On  rit 
aujourd'hui  de  la  preuve  que  des  idiots 
tirent  d'une  épître  attribuée  à  cet  apô- 
tre , 


DES  Nations.      49 

tre,  né  en  Galilie.  Il  dit  ^  dans  cette' 
épître ,  qu'il  eil  à  Babylone.  Les  ieuls 
qui  parlent  de  Ton  prétendu  martyre  , 
font  des  fabulilles  décriés,  un  Hégé- 
Jipe  j  un  Marcel  y  un  Abdïas  ^  copiés 
depuis  par  Eusèbe.  Ils ,  content  que 
Simon  Barjone  de  un  autre  Simon  ^ 
qu'ils  appellent  le  magicien  _,  difputè- 
rent  ious  Nercn  à  qui  reifulciterait  un 
mort ,  ôc  à  qui  s'élèverait  le  plus  haut 
dans  l'air  -,  que  Simon  Barjone  ht  tom- 
ber l'autre  Simon  j  favori  de  Néron  ; 
Ôc  que  cet  empereur  irrité  ht  crucifier 
Barjone ,  lequel  par  humilité  voulut 
ctre  crucifié  la  tête  en  bas.  Ces  inepties 
font  aujourdhui  méprilees  de  tous  les 
-Chrétiens  indruits;  mais,  depuis  ConJ^ 
tantin  ^  elles  furent  autorifées  jufqu'à 
la  renaiiïance  des  lettres  &  du  bon- 
fens. 

Pour  prouver  que  Pierre  ne  mourut 
point  à  Rome ,  il  n'y  a  qu'à  obferver 
qtie  la  première  baiiiique ,  bâtie  par 
les  Chrétiens  dans  cette  capitale  ,  c'efl 
celle  de  faint-Jean  de  Latran  ;  c'eft  la 
première  églife  latine  :  l'aurait-on  dé- 
diée à  Jean ,  (i  Pierre  avait  été  pape  î 

La  lifte   frauduleufe  des  prétendus 
premiers  papes  eft  tirée  d'un  livre  apo- 
cryphe ,    intitulé  le  pontificat  de  Da- 
H,  U,  Tome  IL  G 
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'- — • mafe  3   qui  dit  ,  en  parlant  de  Un  j 

c«.  VIII.  prétendu  (uccelîeur  de  Pierre  j  que 
Lin  fut  pape  jufqu'à  la  treizi^aïc  année 
de  l'empereur  Néron.  Or  c  eft  précifé- 
ment  cette  année  1 3  qu'on  fait  cruci- 
fier Pierre.  Il  y  aurait  donc  eu  deux 
papes  à  la  fois. 

Enfin  ,  ce  qui  doit  trancher  toute 
difficulté  aux  yeux  de  tous  les  Chré- 
tiens ,  c'eft  que  ni  dans  les  actes  des 
apôtres,  m  dans  les  épitres  de  Paz//^ 
il  n'eft  pas  dit  un  leul  mot  d'un  voyage 
de  Simon  Barjone  à  Kome.  Le  terme 
de  liège  ,  de  pontificat  ,  de  papauté 
attribué  à  Pierre  eft  d'un  ridicule  (en- 
fible.  Quel  ficge  qu  une  allemblée  in- 
connue de  quelques  pauvres  de  la  po- 
pulace Juive  ! 

C'est  cependant  fur  cette  fable  que 
la  puiffance  papale  eft  fondée,  &  fe 
foutient  encore  aujourd'hui  ,  après 
toutes  fes  pertes.  Qu'on  juge ,  après 
cela ,  comment  l'opinion  gouverne  le 
monde ,  ôc  comment  le  menfonge  fub- 
jugue  l'ignorance. 

Cest  ainil  qu'autrefois  les  annaliftes 
barbares  de  l'Europe  comptaient  parmi 
les.  rois  de  France  un  Pharamond,  &c 
fon  père  Marcomir  j  ôc  des  rois  d'Ef  ■ 
pagne  ,  de  Suède ,  d'Écoife  depuis  le 
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Jéluge,  Il  faut  avouer  que  l'hiftoire , 
ainli  que  la  phylique,  n'a  commencé  à 
Te  débrouiller  que  lur  la  hn  du  leizième 
liecle.  La  raifon  ne  fait  que  de  naître. 

Ce  qui  eR:  encore  certain ,  c'eil  que  Examen  des 
le  génie  du  fénat  ne  fut  jamais  de  perfé-  ^^\7-" 'let* 
cuter  perlonne  pour  (a  créance  j  que  chtéiicns. 
jamais  aucun  empereur  ne  voulut  for- 
cer les  Juifs  à  changer  de  religion  ,  ni 
après  la  révolte  lous  Vefpajien  j  ni 
après  celle  qui  éclata  fous  Adrien.  On 
infulta  toujours  à  leur  culte  j  on  s'en 
moqua;  on  érigea  des  ftatues  dans  leur 
temple  avant  fa  ruine  ;  mais  jamais  il 
ne  vint  dans  l'idée  d'aucun  Céfar  ^  ni 
d'aucun  proconiul  ,  ni  du  fénat  Ro- 
main ,  d  empêcher  les  Juifs  de  croire  à 
leur  loi.  Cette  feule  raifon  (ert  à  faire 
voir  quelle  liberté  eut  le  Chriftianifmc 
de  s'étendre  en  fecret ,  après  s'être  for- 
mé obfcurément  dans  le  fein  du  Ju- 
daïïme. 

Aucun  des  Céfars  n'inquiéta  les 
Chrétiens  julqu'à  Domiden  :  Dion 
CaJJîus  dit  qu'il  y  eut  fous  cet  empe- 
reur quelques  perfonnes  condamnées 
comme  athées ,  &  comme  imitant  les 
mœurs  des  Juifs.  Il  parait  que  cette  ve- 
xation, fur  laquelle  on  a  d'ailleurs  li  peu 
sic  lumières  ^  ne  fut  ni  longue  ,  ni  gé- 
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néralc.  On  ne  iait  précifément  ni  pour- 
Ch.  viii.    quoi  il  y  eut  quelques  Chrcnens  bannis, 
m  pourquoi  lis  furent  rappelles.   Com- 
mexit  croiie  FertulLen  ^  qui,  fur  la  foi 
èiity^^ifipô  j    rapporte    (erieuiement  , 
que  Doimacn  interrogea  les  petits-hls 
de  Tapôtre  Saint  Jude  ^  de  la  race  de 
Uavid  j  dont  il  redoutait  les  droits  au 
trône  de  iudie,  &  que,  les  voyant  pau- 
vres 6c  miicrabies  ,  il  cefla  la  periécu- 
tion  ?  S'il  eut  été  poliible  qu'un  empe- 
reur   Romain     craignît   de   prétendus 
defcendans  de  David j  quand  Jérufalem 
était  détruite ,  la  politique  n'en  eût  donc 
voulu  qu'aux  Juifs ,  &  non  aux  Chré- 
tiens. Mais  comment  imaginer  que  le 
maître  de  la  terre  connue  ait  eu  de.^  in- 
quiétudes fur  les  droits  de  deux  petits- 
fîls  de  S::int  Jade  au  royaume  de  la  Pa- 
leftine  ,  de  les  ait  interrogés  ?  Voilà  mal' 
heureufement  comme  Tiiiftoire  a  été 
écrite  par  tant  d'hommes  plus  pieux 
qu'éclairés. 

NEB.VA  3  Vcfpijien^  Tite 3  Trajan  , 
Adrien  _,  les  Antonins  _,  ne  furent  point 
perfécutcurs.  Trajan  j  qui  avait  renou- 
velle les  défcnfes  portées  par  la  loi  des 
douze  tables  contre  les  alïociations  par- 
ticulières -,  écrit  à  Pline  :  Il  ne  faut 
faire  aucune  recherche  contre  Us  Ckré- 
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tiens.  Ces  mots  ctrentiels ,  il  ne  faut 
faire  aucune  recherche  j  prouvent  qu'ils 
purent  fe  cacher  ,  fe  maintenir  avec 
prudence  ,  quoique  iouvenc  i'eavie  des 
prêtres ,  ëc  la  haine  des  Juifs  les  traî- 
nât aux  tribunaux  Se  aux  fupplices.  Le 
peuple  les  haiifait ,  ôc  fur- tout  le  peu- 
ple des  provinces ,  toujours  plus  dur  , 
plus  fuperftitieux  ,  ëc  plus  inrolcranc 
que  celui  de  la  capitale  :  il  excitait  les 
magiftrats  contre  eux ,  il  criait  qu'on 
les  expoiat  aux  bctes  dans  les  cirques. 
Adrien  ^  non-leulement  défendit  à  Fo?i- 
danus ,  proconiul  de  TAiie  mineure, 
de  les  perfécuter  j  mais  fon  ordonnance 
porte  \/i  on  calomnie kî  Chrétiens^  châ.- 
tic\  févéremznt  le  calomnianur. 

Cest  cette  jullice  ^Adrien  qui  a  fait 
fi  fauilement  imaginer  qu'il  était  Chré- 
tien lui-même.  Celui  qui  éleva  un  tem- 
ple à  Antinous  _,  en  aurait-il  voulu  éle- 
ver à  Jélus-Chrifl:  ? 

Marc-Aurele  ordonna  qu'on  ne 
pourfuiv'it  point  les  Chrétiens  peur  cau- 
fe  de  religion.  Caracalla  ^  Héliorahale  ^ 
Alexandre  3  Philippe  ^  Gallien^  les  pro- 
tégèrent ouvertement.  Ils  eurent  donc 
tout  le  temps  d'étendre  &  de  forrilier 
leur  Éghfe  nailFanre.  Ils  tinrent  cinq 
conciles  dans  le  premier  frlxle  ,  fei^e 
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'  dans  le  fécond ,  6c  trente-fix  dans  le  troî- 
iîème.  Les  autels  étaient  magnifiques 
àh  le  temps  de  ce  troifième  lîècle. 
L'hiltoire  écléliaftique  en  remarque 
quelques-uns  ornés  de  colonnes  d'ar- 
gent qui  pefaient  enfemble  trois  mille 
marcs.  Les  calices  faits  fur  le  modèle 
des  coupes  romaines  ,  &:  les  patènes , 
étaient  d'or  pur. 

Les  Chrétiens  jouirent  d'une  fi  gran- 
de liberté  ,  malgré  les  cris  &  les  perfé- 
curions  de  leurs  ennemis  ,  qu'ils  avaient 
publiquement  dans  plufieurs  provinces» 
àts  églifes  élevées  fur  les  débris  de  quel- 
ques temples  tombés  ou  ruinés.  Ori- 
gène  &  Saint  Cyprïen  l'avouent  ;  &  iî 
faut  bien  que  le  repos  de  l'Églife  ait  été 
long  ,  puîique  ces  deux  grands-hom- 
mes reprochent  déjà  à  leurs  contem- 
porains le  luxe  y  la  molkjfe  ^  Y  avance  ^ 
fuite  de  la  félicité  &  de  l'abondance. 
Saint  Cyprien  fe  plaint  expreilément 
que  plufieurs  évêques  ,  imitant  mal  les 
iaints  exemples  qu'ils  avaient  fous  leurs 
yeux  ,  accumulaient  de  grandes  fommes 
d'argent  ^  s' enrichiraient  par  l'ufure  j 
&  ravijjaient  des  terres  par  la  fraude. 
Ce  font  les  propres  paroles  :  elles  font 
un  témoignage  évident  du  bonheur 
îranquik  dont  on  jouiiFait  fous  les  loix, 
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romaines.   L'abus  d'une  chcfe  en  dc- 

-,,       -n  Ch.  Vllï. 

montre  1  exiltence. 

Si  Decïus  j  Maximïn  j  &:  Dioclétien 
perrécutèient  les  Chrétiens,  ce  tut  pour 
des  raifons  d'État  :  D^cms  ^^iïcq  qu'Us 
tenaient  le  parti  de  la  maiion  de  Phi- 
lippe j  (oupçonné ,  quoiqu'à  tort  ,  d'ê- 
tre Chrétien  lui-même  :  Maximin  y  par- 
ce qu'ils  loutenaient  Gordien.  Ils  joui- 
rent de  la  plus  grande  liberté  pendant 
vingt  années  fous  Dioclétien.  Non-feu-  Dioc^^ctîn 
lemcnt  ils  avaient  cette  liberté  de  reli-g^f^J;.^:;^*' 
gion  que  le  gouvernement  romain  ac- 
corda de  tout  temps  à  tous  les  peuples , 
fans  adopter  leurs  cultes  -,  mais  ils  par- 
ticipaient à  tous  les  droits  des  Romains. 
Flulieurs  Chrétiens  étaient  gouverneurs 
de  provinces.  Eufebe  cite  deux  Chré- 
tiens ,  Dorothée ,  &  Gorgonius  j  offi- 
ciers du  palais ,  à  qui  Dioclétien  prodi- 
guait fa  faveur.  Enfin  ,  il  avait  époufé 
une  Chrétienne.  Tout  ce  que  nos  décla- 
mateurs  écrivent  contre  Dioclétien  j 
n'eft  donc  qu'une  calomnie  fondée  fur 
l'ignorance.  Loin  de  les  perfécuter  ,  il 
les  éleva  au  point  qu'il  ne  fut  plus  en 
fon  pouvoir  de  les  abbattre. 

En  303  ,  Céfar  Galerius  qui  les  haif- 
fait ,  engage  Dioclétien  à  faire  démolir 
l'égiife  cathédrale  de  Nicomédie ,  élevée 
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vis-à-vis  le  palais  de  l'empereur.  Urt 
Chrérien,  plus  qu  indifcret ,  dcchire  pu- 
bliquement redit  j  on  le  punit.  Le  feu 
conlume  quelques  jours  après  une  par- 
tie du  palais  de  Galerius  ;  on  en  accu- 
fe  les  Chrétiens  :  cependant  il  n'y  eut 
point  de  peine  de  mort  décernée  con- 
tre eux.  L'édit  portait  qu'on  brûlât 
leurs  temples  &  leurs  livres  ,  qu'on 
privât  leurs  perfonnes  de  tous  les  hon- 
neurs. 
Origine  de  la  Jamai5  Diociétkn  n'avait  voulu  ]\l(r 
'  ques-la  its  contraindre  en  matière  de 

rehgion.  Il  avait ,  après  fa  vidoire  fur 
les  Perfes ,  donné  à^s  édits  contre  les 
Manichéens  attachés  aux  intérêts  de  la 
Perfe ,  &c  fecrers  ennemis  de  l'Empire 
Romain.  La  feule  raifon  d'État  fut  la 
caufe  de  ces  édits.  S'ils  avaient  été  dic- 
tés par  le  zèle  de  la  religion  ,  zèle  que 
les  conquérans  ont  (i  rarement  ,  les 
Chrétiens  y  auraient  été  enveloppés.  Ils 
ne  le  furent  pas  \  ils  eurent  par  confé- 
quent  vingt  années  entières  tous  Dio- 
clétien  même  pour  s'aftermir  ,  de  ne  fu- 
rent maltraités  lous  lui  que  pendant 
deux  années  \  encore  Laclance  ^  Eufè^ 
be  ^  &c  l'empereur  Ccnjiantin  lui-mê- 
me ,  imputent  ces  violences  au  feul  Ga- 
lerius j  ôc  non  à  Dioclàkn.   Il  n'efl 
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pas  ,  en  effet  ,  vraifemblable  ,  qu'un 
homme  alïez  phiiolophe  pour  renon- 
cer à  l'Empire,  l'ait  été  allez  peu  pour 
être  un  perfécuteur  fanatique. 

DioCLÉTiEN  n  était ,  à  la  vérité, 
quun.foldat  de  fortune  •,  mais  c'ed  cela 
même  qui  prouve  ion  extrême  mérite. 
On  ne  peut  juger  d'un  prince  que  par 
fes  exploits  &  par  les  loix.  Ses  actions 
guerrières  furent  grandes  &  Tes  loiis: 
juftes.  C'eft  à  lui  que  nous  devons  la 
loi  qui  annulle  les  contrats  de  vente  , 
dans  leiquels  il  y  a  léiîon  d'outre  moi- 
tié. H  dit  lui-même  que  l'humanité  dic- 
te cette  loi ,  humanum  eft. 

Il  fut  le  père  des  pupilles  trop  négli- 
gés \  il  voulut  que  les  capitaux  dfc  leurs 
biens  portaffent  intérêt. 

C'est  avec  autant  de  fagelfe  que  d'é- 
quité ,  qu'en  protégeant  les  mineurs , 
il  ne  voulut  pas  que  jamais  ces  mineur? 
pulFent  abufer  de  cette  protedion ,  en 
trompant  leurs  débiteurs.  Il  ordonna 
qu'un  mineur  qui  aurait  ufé  de  fraude 
ferait  déchu  du  bénéfice  de  la  loi.  Il 
réprima  les  délateurs  &  les  ufuriers. 
Tel  ell  l'homme  que  l'ignorance  fe  rc- 
préleme  d'ordinaire  comme  un  enneird 
armé  fans  celle  contre  les  fidèles  ,  & 
fon  règne  comme  une  Saïnt-Banh&kmi 
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eontiniielle ,  ou  comme  la  perfécution 
ck.  VIII.  <ies  Albigeois.    C'eft:  ce  qui  efl:  entière- 
ment contraire  à  la  vérité.    L'ère  des 
martyrs  ,  qui  commence  à  Tavènemen? 
de  Ùioclécien  j  n'aurait  donc  dû  être 
datée  que  de  deux  ans  avant  Ton  abdi- 
cation ,  puifqu'il  ne  fît  aucun  martyr 
pendant  vingt  ans.. 
Taux  mar-     C  E  S  T  Une  fable  bien  méprifable  , 
ty"*  qu'il  ait  quitté  l'Empire  de  regret  de 

n'avoir  pu  abolir  le  Chriftianifme.  S'il 
l'avait  tant  perfécuté  ,  il  aurait  au  con- 
traire continué  à  régner  pour  tâcher  de 
le  détruire  i  &  s'il  fut  forcé  d'abdiquer, 
comme  on  l'a  dit  fans  preuve  ,  il  n'ab- 
diqua donc  pas  par  dépit  6c  par  regrets 
Le  vain  pkiiîr  d'écrire  des  chofes  cx- 
fraordinaires  ,  &  de  grolîîr  le  nombre 
des  martyrs ,  a  fait  ajouter  des  perfécu- 
tions  faufles  &  incroyables  à  celles  qui 
n'ont  été  que  trop  réelles.  On  a  préten- 
du que  du  temps  de  Diùclénen  en  287  , 
Maximien  -  Hercule  Ce  far  envoya  au- 
martyre  au  milieu  des  Alpes  une  légion 
entière  ,  appellée  Thébaine  j  compofée 
de  iîx  mille  fîx  cents  hommes  tous 
Chrétiens  ,  qui  tous  fe  laiflèrcnt  malla- 
crer  fans  murmurer.  Cette  hifVîire  fi 
fameufe  ne  fut  écrite  que  près  de  deux 
éeftts  ans  après  par  l'abbé  Euchej:  ^  qiai 
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Il  rapporte  fur  des  ouï- dire.  Quand 
même  il  y  aurait  eu  une  légion  Tké- 
baine  ou  Thébéenne  ,  comment  Maxi- 
mien-Hercule  aurait-il  ,  comme  on  le 
dit  y  appelle  d'Orient  cette  légion  pour 
aller  appaikr  dans  les  Gaules  une  fédi-r 
tion  réprimée  depuis  une  année  entiè- 
re ?  Pourquoi  fe  ferait -il  défait  de  (îx 
mille  iix  cents  bons  f  oldats  dont  il  avait 
befoin  pour  aller  reprimer  cette  fédi- 
tion  ?  Comment  tous  étaient-ils  Chré- 
tiens fans  exception  î  Pourquoi  les  égor- 
ger en  chemin  r  Qui  les  aurait  maifa- 
crés  dans  une  gorge  étroite  ,  entre  deux 
montagnes ,  près  de  Saint-Maurice  en 
Valais  ,  où  Ton  ne  peut  mettre  quatre 
cents  hommes  en  ordre  de  bataille ,  àc 
où  une  légion  réfifterait  aifément  à  la. 
plus  grande  armée  ?  A  quel  propos 
cette  boucherie  dans  un  temps  où  l'on 
ne  perfécutait  pas ,  dans  l'époque  de 
la  plus  grande  tranquilité  de  i'E- 
glife  ,  tandis  que  fous  les  yeux  de  Dia- 
cUtïcn  même ,  à  Nicomédie  ,  vis-à-vis 
fon  palais  ,  les  Chrétiens  avaient  un 
temple  fuperbe  :  La  -profonde  paix  S*  la 
liberté  entière  dont  nous  jouifflons  ^  dit 
Euièbe  ,  nous  fit  tomber  dans  le  relâche- 
ment. Cette  profonde  paix  ,  cette  eix*- 
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ticre  liberté  s'accordet-elle  avec  le  maf^ 
iacre  de  fix  mille  fîx  cents  ibldats  î  Si  ce 
fait  incroyable  pouvait  être  vrai ,  Eu- 
Vrais  va^i  fèhc  l'eût-il  pallé  (ous  iilence  î  Tant  de 
*y"*  vrais  martyrs  ont  fcellé  l'Évangile  de 

leur  (Iing  ,  qu'oïl  ne  doit  point  faire 
partager  leur  gloire  à  ceux  qui  n  onr 
pas  partage  leurs  fouftrances.  Il  eft  cer- 
tain que  Dioclétien  j  les  deux  dernières 
années,  de  fon  empire,  &:  Galérius , 
quelques  années  encore  après ,  perlé- 
cutèrent  violemment  les  Chrétiens  de 
l'Afie  mineure  &  des  contrées  voifines. 
Mais  dans  les  Efpagnes  ,  dans  les  Gau- 
les ,  dans  l'Angleterre ,  qui  étaient  alors 
le  partage  de  Confiance  Chlore  j  loin 
d'être  pourfuivis  ,  ils  virent  leur  reli- 
gion dominante  ,  &  Eufèhc  dit  que 
Maxence  j  élu  empereur  à  Rome  en 
30(3 ,  ne  perfécuta  perfonne. 

Ils  fervirent  utilement  Confiance 
Chlore  j  qui  les  protégea  ,  &  dont  là 
concubine  Hélène  embraifa  publique- 
ment le  Chriftianifme.  Ils  firent  donc 
alors  un  grand  parti  dans  l'État.  Leur 
argent ,  &  leurs  armes  contribuèrent  à 
mettre  Conflantin  fur  le  trône.  C'eft  ce 
qui  le  rendit  odieux  au  fénat ,  au  peu- 
ple Romain  ,  aux  prétoriens ,  qui  tous. 
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avaient  pris  le  parti  de  Maxence  Ton 
concurrent  à  l'Empire.  Nos  liiftoriens 
appellent  Maxence ,  Tyran  _,  parce 
qu'il  fut  malheureux.  Il  eft  pourtant 
certain  qu'il  était  véritable  empereur  , 
puifque  le  lénat ,  &  le  peuple  Romain 
l'avaient  proclamé. 
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CHAPITRE     IX. 

Que  les  faujjes  légendes  des  premiers 
Chrétiens  n'ont  point  nui  à  l'étu" 
hlLJJcment  de  la  religion  Chrétienne^ 

Ch.  îx.  j  ésus-Christ  avait  permis-  que  les 
faux  évangiles  fe  mclaflent  aux  vérita- 
bles ,  dès  le  commencement  du  Chrii^ 
tianilme  j  &  même  pour  mieux  exercer 
la  foi  àcs  Hdèks  ,  les  évangiles  qu'on 
appelle  aujourd  hui  apocryphes  précé- 
dèrent les  quatre  ouvrages  {acres  qui 
font  aujourd'hui  les  fondemens  de  no- 
tre foi  j  cela  eft  ii  vrai  que  les  pères 
des  premiers  (iècles  ,  citent  prefque 
toujours  quelqu'un  de  ces  évangiles  , 
qui  ne  fubhftent  plus.  Ni  Barnabe  ^  ni 
Clément  j  ni  Ignace  j  enfin  tous  ,  jus- 
qu'à Juflin  ,  ne  citent  que  ces  apocry- 
phes. Clément  j  par  exemple  ,  dans  le 
huitième  ch.  épit.  2  ,  s'exprime  ainfi  % 
Le  Seigneur  dit  j  dans  fon  évangile  \  fi 
vous  ne  garde\  pas  le  pidt  j  qui  vous 
confiera  le  grand  ?  Or ,.  ces  paroles  ne 
font  ni  dans  Matthieu  j  ni  dans  Marc  , 
»i  dans  Luc  ^  ni  dans^  Jean^ 
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Il  eft  bieii  évident  que,  dans  les  -"—  °^ 
dix  ou  douze  fecles  qui  parrageaient  ^"*  ^ 
les  Chrétiens  dès  le  premier  iiècle ,  un 
parti  ne  ie  prévalait  pas  des  évangiles 
de  les  adverfaires  ,  à  moins  que  ce  ne 
fijt  pour  les  combattre ,  chacun  n'ap- 
portait en  preuves  que  les  livres  de 
ion  parti.  Comment  donc  les  pères  de 
notre  véritable  Égli(e  ont-ils  pu  citer 
les  évangiles  qui  ne  iont  point  canoni- 
ques ?  Il  faut  bien  que  ces  écrits  fuirent 
regardés  alors  comme  authentiques  & 
comme  facrés. 

Qe  qui  paraîtrait  encore  plus  fingu- 
lier  ,  Il  on  ne  favait  pas  de  quels  excès 
la  nature  humaine  elt  capable  ,  c'eft 
que  dans  toutes  les  fecl:es  chrétiennes 
réprouvées  par  notre  Églife  dominante, 
il  fe  Toit  trouvé  des  hommes  qui  aient 
ilouften  la  perfécuticn  pour  leurs  évan- 
giles apocryphes.  Cela  ne  prouve  que 
trop  que  le  faux  zèle  eft  martyr  de  Ter- 
reur ,  ainlî  que  le  véritable  zèle  eft  mar- 
tyr de  la  vérité. 

On  ne  peut  diflîmuler  les  fraudes 
pieufes,que  malheureufement  les  pre- 
miers Chrétiens  de  toutes  les  fecles 
employèrent  pour  foutenir  notre  reli- 
gion fainre  ,  qui  n'avait  pas  befoin  de 
cet  appui  honteux.  On  fuppolà  une  kt- 
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tre  de  Pilate  à  Tibère  j  dans  laquelle 
Pilate  dit  à  cet  empereur  :  «  Le  Dieu 
5>  des  Juifs  leur  ayant  promis  de  leur 
jj  envoyer  fon  Saint  du  haut  du  Ciel  , 
)>  qui  ferait  leur  Roi  à  bien  jufte  titre  , 
3>  6c  ayant  promis  qu'il  naîtrait  d  une 
33  Vierge  ,  le  Dieu  des  Juifs  Ta  envoyé 
i>  en  eftet ,  moi  étant  préfident  en  Ju- 
33  dée  53. 

On  fuppofa  un  prétendu  édit  de  Ti- 
bère ^  qui  mettait  Jéfus  au  rang  des 
Dieux  ;  on  fuppofa  des  lettres  de  Séné- 
cjue  à  Paul 3  &  de  Paul  à  Sénèque.  On 
luppofa  le  teftament  des  douze  patriar- 
ches, qui  pafla  très  -  long-temps  pour 
authentique  ,  &  qui  fut  même  traduit 
en  grec  par  S.  Jean  Chryfojlome.  On 
fuppofa  le  teftament  de  Moïfe ,  celui 
à  Enoch  ^  celui  de  Jofeph  :  on  fuppofa 
le  célèbre  livre  d'Enoch  j  que  l'on  re- 
garde comme  le  fondement  de  tout  le 
Chriftianifme  j  puiique  c'eft  dans  ce 
feul  livre  ,  qu'on  rapporte  l'hiftoire  de 
la  révolte  des  Anges  précipités  dans 
l'enfer  ,  ôc  changés  en  diables  pour 
tenter  les  hommes.  Ce  livre  fut  forgé 
dès  le  temps  des  apctres  ,  &  avant  mê- 
me qu'on  eut  les  épitres  de  S.  Jude  qui 
cite  les  prophéties  de  cet  Enoch  j  fep- 
zième  homme  après  Adam^ 
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On   Tuppcfa  une   lettre  de   Jélus- 

Chrift  à  un  prétendu  roi   d'Édefle  ,     ^"'  ^^* 
dans  le  temps  qu'Edeiïe  n'avait  point 
de  roi  j   &  qu  elle  appartenait  aux  Ro- 
mains. 

On  fuppofa  les  voyages  de  S.  Pier- 
re j  rapocalypfe  de  S.  Pierre  j  les  adles 
de  S.  Pierre  ,  les  actes  de  S.  Paul  ^  les 
ad:es  de  Pilate  ;  on  falfîna  Thiftoire  de 
Fluvien  Jofephe  ,  &  on  fut  alFez  mal  Wtn^/"*  /^^t 
avifé  pour  faire  dire  à  ce  Juif  fi  zélé 
pour  fa  relidon  juive  que  Jéfus  était  le 
Chrift ,  le  Mellie. 

On  écrivit  le  roman  de  la  querelle 
de  S.  Pierre  avec  Simon  le  magicien , 
d'un  mort ,  parent  de  Néron  _,  qu'ils  fç 
chargèrent  de  reilofciter  ,  de  leur  com- 
bat dans  les  airs ,  du  chien  de  Simon  j 
qui  apportait  des  lettres  à  S.  Pierre  j  & 
qui  rapportait  les  réponfcs. 

On  fuppofa  des  vers  des  Sibylles , 
qui  eurent  un  cours  fi  prodigieux  , 
qu'il  en  efl:  encore  fait  mention  dans 
nos  hymnes  : 

Tejle  David  cum  Slhyllâ, 

Enfin  on  fuppofa  un  nombre  pro- 
digieux de  martyrs  que  Ton  confondit, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  avec  les 
véritables. 
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Nous  avons  encore  les  aâ:es  du  mar- 
tyre de  S.  André  l'apotre  ,  qui  font  re- 
connus pour  faux  par  les  plus  pieux  & 
les  plus  iavans  critiques ,  de  même  que 
les  a6tes  du  martyre  de  S.  Clément. 

EusEBE  de .Céfarée  ,  au  quatrième 
fïèele ,  recueuillit  une  grande  partie  de 
ces  légendes.  Ceft-là  qu'on  voit  d'a- 
bord le  martyre  de  S.  Jacques  3  frère 
aîné  de  Jéfus  -  Chrift ,  qu'on  prétend 
avoir  été  un  bon  Juif ,  6c  même  Réca- 
bite  5  &C  que  les  Juifs  de  J^rufalem  ap- 
pellaient  Jacques  le  jujle.  Il  pallait  les 
journées  entières  à  prier  dans  le  tem- 
ple. Il  n'était  donc  pas  de  la  religion  de 
fon  frère.  Ils  le  prefTcrent  de  déclarer 
que  fon  frère  était  un  impofteur  ,  mais 
Jacques  leur  répondit  :  fâchez  qu'il  eft 
alîîs  à  la  droite  de  la  fouveraine  puif- 
fance  de  Dieu  ,  &  qu'il  doit  paraître  au 
milieu  à^s  nuées ,  pour  juger  de-là  tout 
l'Univers. 

Ensuite  vient  un  Siméon  ,  coufin 
germain  de  Jéfus-Chrift ,  fils  d'un  nom- 
mé Cléophas  ,  ôc  d'une  Marie  3  fœur 
de  Marie  mère  de  Jéfus.  On  le  fait  li- 
béralement évêque  de  Jérufalem.  On 
fuppofe  qu'il  fut  déféré  aux  Romains 
comme  defcendant  en  droite  ligne  du 
i?i)i  David ^  qu'il  avait  un  droit  évident 
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.au.  royaume  de  Jérufalem  aufli  -  bien 

que  S.  Jude  j  que  Trajan  j  qui  crai-  ^"'  ^^* 
gnait  extrêmement  la  race  de  David  ^ 
ne  fut  paîi  li  clément  envers  Siméon  , 
que  lyomïtun  l'avait  été  envers  les  pe- 
tits fils  de  Jude  3  &  qu^'il  ne  manqua 
pas  de  faire  crucifier  Siméon  j  de  peur 
qu'il  ne  lui  enlevât  la  Paleîtine.  Il  fal- 
lait que  ce  coulîn  germain  de  Jéfus- 
Chrilï  fut  bien  vieux  ,  puifqu'il  vivait 
fous  Trajan  dans  la  107^  année  de  no- 
tre ère  vulgaire. 

On  fuppofa  une  longue  converfâ- 
tion  entre  Trajan  Se  S.  Ignace  à  An- 
tioche.  Trajan  lui  dit  :  Qui  es-tu  y  ef- 
vrit  impur  y  démon  infernal  ^  Ignace 
lui  répondit:  Je  ne  m' appelle  point  ef- 
prit  impur.  Je  m'appelle  porte-Dieu^ 
Cette  converfarion  eft  tout-à-fait  vrai- 
femblable  ! 

Vient  enfuite  une  Sainte  Sympho- 
rofe  avec  les  fept  enfans  ,  qui  allèrent 
voir  familièrement  l'empereur  Adrien  ^ 
dans  le  temps  qu'il  barilfait  fa  belle 
maifon  de  campagne  à  Tibur.  Adrien  y 
quoiqu'il  ne  perfécutât  jamais  person- 
ne ,  fit  fendre ,  en  fa  préfence ,  le  cadet 
des  lept  frères ,  de  la  tête  en  bas ,  &  fit 
tuer  les  fix  autres,  avec  la  mère  ,par 
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des  genres  différens  de  mort  ,  pouf 
avoir  plus  de  plaiiïr, 

Saintt  Félicité  :y  &  fept  enfans  (  car 
il  en  faut  toujours  lept  )  efl:  interrogée 
avec  eux ,  jugée  &  condamnée  par  le 
préfet  de  Rorne  dans  le  champ  de 
Mars  ,  où  on  ne  jugeait  jamais  perfon- 
ne.  Le  préfet  jugeait  dans  le  prétoire  > 
mais  on  n'y  regarde  pas  de  li  près. 

Saint  Poly carpe  étant  condamné  au 
feu ,  on  entend  une  voix  du  Ciel ,  qui  lui 
dit  :  Courage  3  P oly carpe  ^  fois  ferme  ^ 
&  aufiî-tôt  les  Hammes  du  bûcher  fe 
diviiént  Se  forment  un  beau  dais  fur 
fa  tête  ,  fans  le  toucher. 

Un  cabaretier  chrétien  ,  nommé  .S". 
Théodote,  rencontre  dans  un  pré  le  curé 
Fronton  j  auprès  de  la  ville  d'Ancyre ,  on 
ne  fait  pas  trop  quelle  année  ,  &  c'eil 
bien  dommage  j  mais  c'efl:  fous  l'empe- 
reur Dioctétien,  Ce  pré ^  dit  la  légende 
recueuilhe  par  le  révérend  père  Bollan- 
dus  ,  était  d'un  verd  naijjant ,  relevé 
par  les  nuances  diverfes  que  formaient 
les  divers  coloris  des  fleurs.  Ah  !  le  beau 
pré  j  s'écria  le  S.  cabaretier  ,  pour  y 
bâtir  une  chapelle  !  Vous  ave\  raifon  j 
dit  le  curé  Fronton  :  mais  il  me  faut 
des  reliques.  Alh\  ,  alle\  j  reprit  Théo-, 
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iote  ije  vous  en  fournirai.  Il  lavait  bien  "--' 
ce  quil  diiait.  Il  y  avait  dans  Ancyre  ^"'  ^^' 
{iept  vierges  chrétiennes  d'environ  fbi- 
xante  &  douze  ans  chacune.  Elles  fu- 
rent condamnées ,  par  le  gouverneur  , 
à  être  violées  par  tous  les  jeunes  gens 
de  la  ville  ,  félon  les  loix  Romaines  ; 
car  ces  légendes  (uppoient  toujours 
qu'on  faifait  iouflrir  ce  fupplice  à  tou- 
tes les  lilles  chrétiennes. 

Il  ne  le  trouva,  heureuiement,  aucun 
jeune  homme  qui  voulut  être  leur  exé- 
cuteur :  il  n'y  eut  qu'un  jeune  ivrogne, 
qui  eut  allez  de  courage  pour  s'attaquer 
d'abord  à  Sainte  Técufe  ,  la  plus  jeune 
de  toutes  ,  qui  était  dans  fa  (oixante  & 
onzième  année.    Técufe  le  jetta  à  fes 
pieds ,  lui  montra  \x  peau  fiafque  de  fes 
cuiffes  décharnées  j   6"  toutes  fes  rides 
pleines  de  craffe  ,  &c.  cela  délarma  le 
jeune  homme  ^  le  gouverneur  ,  indigné 
que  les  fept  vieilles  euirent  conlervé 
leur  pucelage  ,  les  fit  fur  le  champ  prê- 
trelfes  de  Diane  &z  de  Minerve  j  &z  el- 
les furent  obligées  de  lervir  toutes  nues 
ces  deux  déelfes ,  dont ,  pourtant ,  les 
femmes  n'approchaient  jamais  que  voi- 
lées de  la  tcte  aux  pieds. 

Le  cabaretier  Tkéodote ,  les  voyant 
iiinfi  toutes  nues ,  ^c  ne  pouvant  fouf- 
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frir  cet  attentat  fait  à  leur  pudeur ,  pria 
Ch.  IX.  Dieu  avec  larmes  ,  qu'il  eût  la  bonté  de 
les  faire  mourir  fur  le  champ  ;  aullî-tôt 
le  gouverneur  les  fit  jetter  dans  le  lac 
d'Ancyre  ,  une  pierre  au  cou. 

La  bienhcureule  Técufe  apparut  la 
nuit  à  S.  Théodote.  «  Vous  dormez , 
jî  mon  fils ,  lui  dit-elle  ,  fans  pen^r  à 
»i  nous.  Ne  fouffrez  pas  ,  mon  cher 
j>  Théodote  j  que  nos  corps  foient  man- 
w  gés  par  les  truites  55.  Théodote  rêva  un 
jour  entier  à  cette  apparition. 

La  nuit  fuivante  il  alla  au  lac  avec 
quelques-uns  de  (es  garçons.  Une  lu- 
mière éclatante  marchait  devant  eux , 
&r  cependant  la  nuit  était  fort  obfcure. 
Une  pluie  épouvantable  tomba  ,  Ôc  fit 
entier  le  lac.  Deux  vieillards  ,  dont  les 
cheveux  j  la  karbe  &  les  habits  étaient 
blancs  comme  de  la  neige  ^  lui  apparu- 
rent alors  j  &  lui  dirent  :  Marche\  y  ne 
craigne^  rien  ,  voici  un  flambeau  célefle^ 
&  vous  trouverez  auprès  du  lac  j  un  ca- 
valier célefie  j  armé  de  toutes  pièces  j 
qui  vous  conduira. 

Aussi-tÔt  l'orage  redoubla.  Le  ca- 
valier célefte  fe  préfenta  avec  une  lance 
énorme.  Ce  cavalier  était  le  glorieux 
martyr  So^iandre  lui-même ,  à  qui  Dieu 
avait  ordonné  de  defcendre   du  Ciel 
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fur  un  beau  cheval  ,    pour   conduire 

le  cabaretier.  Il  pourluivit  les  iencinei-    ^"*  ^^' 

les  du  lac  ,  la  lance  dans  les  reins.  Les 

lentinelles  s'enfuirent.  Théodote  trouva 

le  lac  à  lec ,  ce  qui  était  l'effet  de  la 

pluie  •■)  on  emporta  les  lepc  vier^  ,  & 

les  garçons  cabaretiers  les  enterrèrent. 

La  légende  ne  manque  pas  de  rap- 
porter leurs  noms  :  c'étaient  Sainte  lé' 
cufe  j  Sainte  Alexandra  _,  Sainte  P hai- 
ne ^  hérétiques  ,  &  Sainte  Claudia  j 
Sainte  EuphraJIe  ^  Sainte  Matrone  j  & 
Sainte  JuUte ,  catholiques. 

DÈS  qu'on  fut ,  dans  la  ville  d'An- 
cyre  ,  que  ces  fept  pucelles  avaient  été 
enterrées  ,  toute  la  ville  fut  en  allar- 
mes  &  en  combuftion  ,  comme  vous  le 
croyez  bien.  Le  gouverneur  fit  appli- 
quer Théodote  à  la  queftion.  f^oye^y 
difait  Théodote  ,  les  biens  dont  Jéfus- 
Chrift  comble  fes  fcrviteurs  j  il  me  don- 
ne le  courage  de  Jouffrir  la  quejllon  j  & 
bientôt  je  ferai  brûlé.  Il  le  fut  en  effet. 
Mais  il  avait  promis  des  rehques  au 
curé  Fronton  pour  mettre  dans  fa  cha- 
pelle ,  &  Fronton  n'en  avait  point. 
Fronton  monta  fur  un  âne  pour  aller 
chercher  ces  reliques  à  Ancyre  ,  èc 
chargea  fon  âne  de  quelques  bouteil- 
les d'excellent  vin  j  car  il  s'agiirait  d'un 
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'  cabaretier.  Il  rencontra  des  foldats 
qu'il  ht  boire.  Les  ioldats  lui  racon- 
tèrent le  martyre  de  Saine  Théodote. 
Ils  gardaient  ion  corps  ,  quoiqu'il 
eût  été  réduit  en  cendres.  Il  les  enivra 
fi  bien  qu'il  eut  le  temps  d'enlever  le 
corps.  Il  l'enfevelit  &  bâtit  fa  chapelle. 
Eh  bien  !  lui  dit  S.  Théodote  ,  t'avais- 
je  pas  bien  dit  que  tu  aurais  des  reli- 
ques ? 

Voilà  ce  que  les  jéfuites  Bollandus 
ôc  Papebroc  ne  rougirent  pas  de  rap- 
porter dans  leur  hiftoire  des  Saints. 
Voilà  ce  qu'un  moin€  ,  nommé  Don 
Ruinartj  a  l'infolente  imbécillité  d'in- 
férer dans  Tes  actes  fincères. 

Tant  de  fraudes,  tant  d'erreurs ,  tant 
de  bêtifes  dégoûtantes ,  dont  nous  Tom- 
mes inondés  depuis  dix-fept  cents  an- 
nées j  n'ont  pu  faire  tort  à  notre  reli- 
gion. Elle  eft  (ans  doute  divine ,  puif- 
que  dix-fept  fiècks  de  fripponneries  & 
d'imbécillités  n'ont  pu  la  détruire ,  & 
nous  révérons  d'autant  plus  la  vérité 
que  nous  méprifons  le  menfonge. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     X. 

Suite  de  fe'tahlijfement  du  Ckrifiianifme. 
Comment  CONSTASTlK  en  fa  la 
religion  dominante.  Décadence  de 
l'ancienne  Rome, 

J_,E  règne  de  Conjlantin  cft  une  époque  

glorieuie  pour  la  religion  chrétienne ,  Cii.  x, 
qu'il  rencGt  triomphante.  On  n'avait 
pas  beioin  d'y  joindre  des  prodiges, 
comme  l'apparition  du  Labarum  dans 
les  nuées  ,  (ans  qu'on  dife  feulement  en 
quel  pays  cet  étendart  a  paru.  Il  ne  fallait 
pas  écrire  que  les  gardes  du  Laharunt 
ne  pouvaient  jamais  être  bl elfes.  Le 
bouclier  tombé  du  ciel  dans  l'ancienne 
Home;  X Oriflamme  apporté  à  Saint- 
Denys  par  un  Ange  :  toutes  ces  imita- 
tions du  Palladium  At  Troye  ne  fervent 
qu'à  donner  à  la  vérité  l'air  de  la  fable. 
De  favans  antiquaires  ont  (ufHlamment 
réfuté  ces  erreurs  que  la  philofophie 
défavoue,  &  que  la  critique  détruit. 
Attachons  -  nous  feulement  à  voir  com- 
ment Rome  ceila  d'être  Rome. 
H.  U.  Tome  /£,  D 
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Cfi.  X  Pour  développer  l'hiltoire  de  l'ef- 

prit    humain    chez  les  peuples  chrc- 
ciens  ,  il  fallut  remonter  jufqu'à  Conf- 
tandn ,  &c  même  au-delà.    C'ell  une 
nuit  dans  laquelle  il  faut  allumer  foi- 
même  le  Hambeau  dont  on  a  befoin. 
On  devrait  attendre  des  lumières  d'un 
homme  tel  qaizusèbe ,  évêque  de  Cé- 
farée  ,  confident  de  Conjiantin  ^  ennemi 
6!Athanafà  ^  homme  d'Etat ,  homme 
de  lettres,  qui,  le  premier  ,fît  l'hiftoire 
de  rÉglife. 
Etifèbe  hiio-      M  AI  S  qu  on  eft  étonné  ,  quand  on 
rien  romanef- yç^f  s'inftruire  dans   les  écrits  de  cet 
^  "  homme  d'État,   père  de  l'hiftoire  ec- 

cléllaftique  ! 

On  y  trouve ,  à  propos  de  l'empe- 
reur Confiandn  ,  que  «  Dieu  a  mis  les 
w  nombres  dans  fon  unité,  qu'il  a  em- 
3>  belli  le  monde  par  le  nombre  de 
5>  deux ,  &  que  par  le  nombre  de  trois 
33  il  le  compofa  de  matière  &  de  forme  ; 
>5  qu'enfuite  ayant  doublé  le  nombre  de 
»  deux ,  il  inventa  les  quatre  élémens  \ 
5>  que  c'eft  une  chofe  merveilleufe  qu  en 
»  faifant  l'addition  d'un ,  de  deux  ,  de 
3î  trois  &  de  quatre ,  on  trouve  le  nom- 
»3  bre  de  dix,  qui  cft  la  fin ,  le  terme 
H  (&  la  perfedion  de  l'uniré  \  ôc  que  ce 
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n  nombre  dix ,  (î  parfait ,  multiplié  par 

»  le  nombre  plus  parfait  de  trois  ,  qui      ^"*  ^* 

«  eft  l'image  feiiiible  de  la  Divinité,  il 

»>  en  réfulte  le  nombre  des  trente  jours 

)y  du  mois  (  I  )  ». 

C'est  ce  ïuèmeEusèhe  qui  rapporte  la 
lettre  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  d'un 
Abgare^  roi  d'Édeire ,  à  Jesus-Christ , 
dans  laquelle  il  lui  offre  fa  petite  ville 
^ui  eji  ajjc\  propre  ;  Se  la  réponie  de 
Jésus-Christ  au  roi  Ahgare. 

Il  rapporte , d'après  Tertullien  ^  que, 
fi-tôt  que  l'empereur  Tibère  eut  appris 
par  Pilate  la  mort  de  Jésus-Christ, 
Tibère  y  qui  challait  les  Juifs  de  Rome^ 
ne  manqua  pas  de  propofer  au  fénat 
d'admettre  au  nombre  des  Dieux  de 
l'Empire ,  celui  qu'il  ne  pouvait  con- 
naître encore  que  comme  un  homme 
de  Judée ,  que  le  fénat  n'en  voulut  rien 
faire ,  &  que  Tibère  en  fut  extrême- 
ment courroucé. 

Il  rapporte  ,  d'après  Jujlin  j  la  pré- 
tejidue  ftatue  élevée  à  Simon  le  magi- 
cien :  il  prend  les  Juifs  thérapeutes 
pour  des  Chrétiens. 


(i)  Eulcbc,  panégyrique  de  Conftantin  ,  chap.  4 
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C'est  lui  qui ,  fur  la  foi  à' Hégéjipe y 
prétend  que  les  petits-neveux  de  Jésus- 
Christ  par  fon  frère  Jude  ^  furent  dé- 
férés à  l'empereur  Domitien  ^  comme 
des  perfonnages  très  dangereux  ,  qui 
avaient  un  droit  tout  naturel  au  trône 
de  David  ;  que  cet  empereur  prit  lui- 
même  la  peine  de  les  interroger  ■■,  qu'ils 
répondirent  qu'ils  étaient  de  bons  pay- 
fans  -,  qu'ils  labouraient  de  leurs  mains 
un  champ  de  trente -neuf  arpens^  le 
{eùl  bien  qu'ils  poilédalfent. 

Il  calomnie  les  Romains  autant  qu'il 
îe  peut,  parce  qu'il  était  afiatique.  Il 
o{é  dire  que  j  de  Ion  temps ,  le  fénat  de 
Rome  facrifîait  tous  les  ans  un  homme 
à  Jupiter.  Eft-il  donc  permis  d'imputer 
aux  Titus  j  aux  Trajans  ,  aux  divins 
Anionlns ,  des  abominations  dont  aucun 
peuple  ne  fe  fouillait  alors  dans  le 
monde  connu? 

C'est  ainii  qu'on  écrivait  l'hiftoire, 
dans  ces  temps  où  le  changement  de  la 
rehgion  donna  une  nouvelle  face  à  l'Em- 
pire Romain.  Grégoire  de  Tours  ne  s'eft 
point  écarté  de  cette  méthode-,  &  on  peut 
dire  que  jufqu'à  Guichardin  ôc  Machia- 
vel ^  nous  n'avons  pas  eu  une  hiftoire 
bien  faite.  Mais  la  groiîîèreté  même  de 
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tous  ces  moiiumens  nous  fiiir  voir  1  cf- 
prit  du  temps  dans  lequel  ils  ont  été 
faits  j  &  il  n  y  a  pas  julqu'aux  légendes 
qui  ne  puill'ent  nous  apprendre  à  con- 
naître les  mœurs  de  nos  nations. 

Constantin  .,  devenu  empereur  conduite  ds 
malgré  les  Romains ,  ne  pouvait  ctre  ^^uftana.;. 
aimé  d'eux.  Il  eft  évident  que  le  meur- 
tre de  Lic'mius  3  Ton  beau  frère,  aiîaili- 
né  malgré  la  foi  des  fermens  s  Ucini:n  j 
fon  neveu ,  malîacré  à  i'àge  de  douze 
ans  j  Mùximienj  fon  beau-père  j  égorgé 
par  fon  ordre  à  Marieiiîe  -,  (on  propre 
nls  Crifpus  ,  mis  à  mort  après  lui  avoir 
gagné  des  batailles  i  fon  épouis  Faufia 
étouffée  dans  un  bainj  toutes  ces  hor- 
reurs n'adoucirent  pas  la  liaîne  qu  oïl 
lui  portait.  C'eft  probablement  la  rai- 
fon  qui  fît  transférer  le  fiège  de  l'Em- 
pire à  Bizance.  On  trouve ,  dans  le  co- 
de Théodofien  ,  un  édit  de  Confiamm- , 
où  il  déclare  qu'il  a  fondé  Conjlantino- 
ple  par  ordre  de  Dieu.  Il  feignait  ainii 
une  révélation  pour  impoferfilence  aux 
murmures.  Ce  trait  feul  pourrait  faire 
connaître  fon  caradère.  Notre  avide 
curiofiré  voudrait  pénétrer  dans  les  re- 
plis du  cœur  d'un  homme  tel  que  Conf- 
tandn  par  qui  tout  changera  bien-tôt 
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dans  l'Empire  Romain  ;  (c)ovit  du 
rrône  ,  mœurs  de  la  cour  ,  ufages , 
langage,  habiilemens,  adminiftration , 
religion.  Comment  démêler  celui  qu'un 
parti  a  peint  comme  le  plus  criminel 
des  hommes ,  S<:  un  autre  comme  le 
plus  vertueux  ?  Si  on  penfe  qu'il  lit  tout 
iervir  à  ce  qu'il  crut  Ton  intérêt ,  on  ne 
(q  trompera  pas. 

De  {avoir  s'il  fut  caufe  de  la  ruine 
de  l'Empire ,  c'ell:  une  recherche  digne 
de  votre  efprit.  Il  parait  évident  qu'il 
fit  la  décadence  de  Rome.  Mais,  entrant 
portant  le  trône  fur  le  Bofphore  de  Thra- 
ce ,  il  pofait  dans  l'Orient  des  barrières 
contre  les  invafions  des  Barbares  qui 
inondèrent  l'Empire  fous  fes  fuccelfeurs, 
Ôc  qui  trouvèrent  lltalie  fans  défenfe. 
îl  femble  qu  il  ait  immolé  l'Occident  à 
l'Orient.  L'Italie  tomba  ,  quand  Conf- 
tantinople  s  éleva.  Ce  ferait  une  étude 
curieufe  &c  inftrudtive  que  1  hiftoire  po- 
litique de  ces  temps-là.  Nous  n'avons 
guères  que  des  fatyres  &  des  panégyri- 
ques. C'eft  quelquefois  par  lespanégy- 
ques  même  qu'on  peut  trouver  la  vé- 
rité. Par  exemple ,  on  comble  d'éloges 
Confiantïn  ^  pour  avoir  fait  dévorer  par 
les  bêtes  féroces  dans  les  jeux  du  cirque 
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tous  les  chefs  des  Francs  avec  tous  les  ' 
prifonniers  qu'il  avait  faits  dans  une 
expédition  fur  le  Rhin,  C'eil  ainfi  que 
furent  traités  les  prédéceileurs  de  CIo- 
vis  de  de  Charlemagne.  Les  écrivains , 
qui  ont  été  aifez  lâches  pour  louer  des 
actions  ccuelies ,  conftatent  au  moins 
leurs  actions,  &  les  lecteurs  fages  les 
jugent.  Ce  que  nous  avons  de  plus 
détaillé  fur  i'hiiloire  de  cette  révolu- 
tion, eft  ce  qui  regarde  l'étabhtrement 
de  rÉglife  <Sc  de  les  troubles. 

Ce  qu  il  y  a  de  déplorable ,  c'eft  qu'à 
peine  la  religion  chrétienne  fut  iur  le 
trône  ,  que  la  faÏKteté  en  fut  profanée 
par  des  Clirétiens,  qui  fe  livrèrent  à  la 
loif  de  la  vengeance,  lors  même  que 
leur  triomphe  devait  leur  infpirer  l'ef- 
prit  de  paix.  Ils  malfacrèrent ,  dans  la 
Syrie  &  dans  la  Palelline,  tous  les  ma- 
giftrats  qui  avaient  févi  contr'eux  ;  ils 
noyèrent  la  femme  &  la  fille  de  Maxi- 
mïn  :  ils  firent  périr ,  dans  les  tour- 
mens ,  fes  fils  &  les  parcns.  Les  que- 
relles au  lujet  de  la  Ccnfubfiandalïté 
du  Verbe  ^  troublèrent  le  monde  & 
-l'enfangkntèrenr.  Enfin  Ammïan  Mar- 
ce.llïn  dit  que  les  Clvréticns  defon  temps 
fe  déchiraient  en.tr  eux  comme  des  bêtes 
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féroces.  Il  y  avait  de  grandes  verras 
ch,  X.  c^uAmmian  ne  remarque  pas  :  elles  font 
prefque  toujours  cachées ,  fur-tout  à 
des  yeux  ennemis ,  &  les  vices  éclatent, 
L'ËGLisL  de  Rome  fut  préfervée  de 
ces  crimes  &  de  Ces  malheurs  -,  elle  ne 
fut  d'abord  ni  puillante ,  ni  (ouiilée  ; 
«Ile  refta  long-temps  tranquile  &  fige 
au  milieu  d'un  fénat  &c  d'un  peuple 
idolâtre.  Il  y  avait  dans  cette  capitale 
du  monde  connu  fept  cents  temples  , 
grands  ou  petits  .  dédiés  aux  Dieux  ma- 
jorum  6"  minorum  gcntïum.  Ils  fubliilè- 
rent  jufqu  à  Théodofe  ;  &c  les  peuples 
de  la  campagne  perliitèrent  long-temps 
après  lui  dans  leur  ancien  cuite.  C'efl: 
ce  qui  fit  donner  aux  fe dateurs  de  l'an- 
cienne religion  le  nom  de  Payens  j  Pa- 
gani  j  du  nom  àts  bourgades  appellées 
pagi  j  dans  kfquelles  on  laiifa  fubfifter 
l'idolâtrie  ,  jufqu'au  huitième  fiècle. 

On  fait  allez  fur  quelle  impofture  eft 
fondée  la  donation  de  Conjlanùn  ; 
mais  on  ne  lait  point  alfez  combien 
cette  impofture  a  été  long-temps  accré- 
ditée. Ceux  qui  la  niaient ,  furent  fou- 
vent  punis  en  Itahe  cc  ailleurs.  Qui 
croirait ,  qu'en  1468  ,  il  y  eût  des  hom- 
mes brûlés  à  Strasbourg  pour  avoir  com- 
battu cette  erreur  l 
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Constantin  donna,  en  effet ,  non    -; 

au  feul  évêque  de  Rome  ,  mais  à  la  ca-  n^j,";i,^n4e 
thédrale  ,  qui  était  réglile  de  S.-Jean  ,  cgiiitantin. 
mille  marcs  d'or  ,  &  trente  mille  d'ar- 
gent j  avec  quatorze  mille  fous  de  ren* 
te  ,  &  des  terres  dans  la  Calabre.  Cha- 
que empereur  eniuits  augmenta  ce 
patrimoine.  Les  éveques  de  Rouie  en 
avaient  beloin.  Les  millions  qu'ils  en- 
voyèrent bientôt  dans  l'Europe  payen- 
ne  5  les  éveques  chalfés  de  leurs  (léges  , 
auxquels  ils  donnèrent  un  afyle  ,  ks 
pauvres  qu'ils  nourrirent ,  les  mettaient 
dans  la  nécelîité  d'être  très-riches.  Le 
crédit  de  la  place ,  fupérieur  aux  richet- 
fes,  fit  bientôt  du  pafteur  des  Chrétiens 
de  Rome  ,  l'homme  le  plus  confidéra- 
ble  de  l'Occident.  La  piété  avait  tou- 
jours accepté  ce  miniPccre  j  l'ambition 
le  brigua.  On  fe  diiputa  la  chaire  -,  il  y 
eut  deux  anti-papes  dès  le  milieu  du 
quatrième  lîècle ,  &  le  conful  Prétextât 
idclâtre  difait  en  4^6  ;  Faites-moi  évê- 
aue  de  Rome ,  &  je  me  fais  Chrétien. 

Cependant  cet  eveque  n  avait  d  au- 
tre pouvoir  que  celui  que  peut  donner 
la  vertu ,  le  crédit ,  ou  l'intrigue  dans 
ces  circonftances  favorables.  Jamais  au- 
cun pafteur  de  l'Églife  neut  la  jurifdic- 
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tion  contentieufe  ,  encore  moins  les 
droits  régaliens.  Aucun  n'eut  ce  qu'on 
appelle  jus  terrendï ,  ni  droit  de  terri- 
toire ,  ni  droit  d^  prononcer  do  y  dico  ^ 
addïco.  Les  empereurs  reftèrent  les  ju- 
ges fuprêmes  de  tout ,  hors  du  dogme. 
Ils  convoquèrent  les  conciles.  Conjlan- 
iin  à  Nicée  reçut  &  jugea  les  accufa- 
tions  que  les  évêques  portèrent  les  uns 
contre  les  autres.  Le  titre  de  Souverain 
Pontife  refta  même  attaché  à  l'Em- 
-pire. 
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CHAPITRE     XL 
Caufes  de  la  chute  de  l'Empire  Romain, 

O I  quelqu'un  avait  pu  raffermir  l'Em- 
pire ,  ou  du  moins  recarder  fa  chute , 
c'était  l'empereur  Julien,  Il  n'était  point 
un  foidat  de  fortune  comme  les  JDio' 
détiens  ôc  les  Thtodofes.  Né  dans  la 
pourpre  ,  élu  par  les  armées  ,  chéri  àcs 
foldats ,  il  n'avait  point  de  facHons  à 
craindre  \  on  le  regardait ,  depuis  Tes 
vi6coires  en  Allemagne ,  comme  le  plus 
grand  capitaine  de  (on  fiècle.  Nul  em- 
pereur ne  fut  plus  équitable  ,  &z  ne  ren- 
dit la  julfice  plus  impartialement ,  non 
pas  même  Marc-Aurele.  Nul  philofo- 
phe  ne  fut  plus  fobre  &  plus  conti- 
nent. Il  régnait  donc  par  les  loix: , par 
la  valeur  &  par  l'exemple.  Si  fa  carrière 
eût  été  plus  longue ,  il  efl:  à  préfumer 
que  l'Empire  eût  moins  chancelé  après 
fa  mort. 

Deux  fiéauix  détruifirent  enfin  ce 
grand  cololfe ,  les  barbares  &:  les  difpu- 
tes  de  religion, 

D  vj 


Ch.  XI. 


§4    Mœurs  et  esprit 


Quant  aux  barbires  ,  il  eft  aufîi  di^ 
Ch.  XI.     ^^jjg  jç  £g  |r^jj.ç  ^j^g  ■  j^g  nette  de  leurs 

incuriions  ,  que  de  leur  origine.  Proco- 
pe  j  Jornandès  j  nous  ont  débité  des  fa- 
oles  que  tous  nos  auteurs  copient.  Mais 
le  moyen  de  croire  que  les  Huns,  ve- 
nus du  nord  de  la  Chine ,  aient  palIé 
les  Palus-Méotides  à  gué ,  à  la  fuite 
d'une  brche ,  ôc  qu'ils  aient  châtré  de- 
vant eux ,  comme  des  troupeaux  de 
îTioutons,  des  nations  belliqueufes ,  qui 
habitaient  les  pays  aujourd'hui  nom- 
més la  Crimée  ,  une  partie  de  la  Polo- 
gne ,  l'Ukraine  ,  la  Moldavie  ,  la  Vala- 
chie.  Ces  peuples robuftes  &  guerriers, 
rels  qu'ils  le  font  encore  aujourd'hui , 
étaient  connus  des  Romains  ,  fous  le 
nom  général  de  Goths.  Comment  ces 
Goths  s'enfuirent-ils  fur  les  bords  du 
Danube  ,  dès  qu'ils  virent  paraître  les 
Huns  ?  Comment  demandèrent-ils  ,  à 
mains  jointes  ,  que  les  Romains  dai- 
gnaffent  les  recevoir?  Et  comment ,  dès 
qu'ils  furent  paifés ,  ravagèrent-ils  tout 
jufqu  aux  portes  de  Conftantinople  ,  ^ 
main  armée  ? 

Tout  cela  relfemble  à  des  contes  à' Hé- 
rodote j  ôc  a.  d'autres  contes  non  m.oins 
vantés.  Il  eft  bien  plus  vraifemblable 
que  tous  ces  peuples  coururent  au  pii-r 
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lage  les  uns  après  les  autres.  Les  Ro-  '=^-:=^ 

mains   avaient   volé  les   nations  ,    les     ^"'  ^^• 
Goths  ôc  les  Huns  vinrent  voler  les 
Romains. 

Mais  ,  pourquoi  les  Romains  ne  les 
exterminèrent -ils  pas  comme  Marins 
avait  exterminé  les  Cimbres  î  C'eft  qu'il 
ne  ie  trouvait  point  de  Marius  ,  c'eft 
que  les  mœurs  étaient  changées  ,  c'eft 
que  l'Empire  était  partagé  entre  les 
Ariens  &  les  Athanaliens.  On  ne  s'oc- 
cupait que  de  deux  objets  ,  les  courfes 
du  cirque  ôc  les  trois  hypoilafes.  L'Em- 
pire Romain  avait  alors  plus  de  moines 
que  de  foldats ,  &  ces  moines  cou- 
raient en  troupes  de  ville  en  ville  pour 
jfoutenir  ,  ou  pour  détruire  la  conlub- 
ftantialité  du  verbe.  Il  y  en  avait  loixan- 
te  &  dix  mille  en  Egypte. 

L  E  ChriftianiGiie  ouvrait  le  Ciel  y 
mais  il  perdait  l'Empire  :  car,  non-feu- 
lement les  fecles  nées  dans  fon  {ein  fe 
combattaient  avec  le  dclire  des  que- 
relles théolcgiques  j  mais  toutes  com- 
battaient encore  l'ancienne  religion  de 
l'Empire  -,  religion  faulfe  ,  religion  ridi- 
cule ,  {ans  doute  -,  mais  fous  laquelle 
Rome  avait  marché  de  victoire  en  vic- 
toire pendant  dix  iiècles. 

Les  defcendans  des   Sapions  étanr 
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devenus  des  controverfîftes  ,  les  cvê- 
chés  étant  plus  brigués  que  ne  Tavaient 
été  les  couronnes  triomphales ,  la  con- 
ûdération  perfonnelle  ayant  pallé  des 
.Hortenjius  &C  des  Ckérons  aux  Cyrilles, 
aux  Grégaires  j  aux  Ambroifes  j  tout 
fut  perdu  j  &  fi  l'on  doit  s'étonner  de 
quelque  chofe  ,  c  cil:  que  TEmpire  Ro- 
main ait  fubiiillé  encore  un  peu  de 
temps. 

ThÉODGSE  y  qu'on  appelle  le  grand 
Théodofe  j  paya  un  tribut  au  fuperbe 
Alarïc  j  fous  le  nom  de  penfion  du  tré- 
for  impérial.  Alarïc  mit  Rome  à  con- 
tribution la  première  fois  qu'il  parut 
devant  Tes  murs ,  &  la  féconde  il  la  mie 
au  pillage.  Tel  était  alors  ravililfement 
de  l'Empire  ,  'que  ce  Goth  dédaigna 
d  être  roi  de  Rome,  tandis  que  le  milé- 
rable  empereur  d'Occident  Honorïus 
tremblait  dans  Ravenne  où  il  s'étaic 
réfugié. 

Alarïc  fe  donna  le  plaidr  de  créer 
dans  Rome  un  empereur  nommé  At- 
tale  j  qui  venait  recevoir  {ts  ordres 
dans  fon  antichambre.  L'hiiloire  nous 
a  confervé  deux  anecdotes  concernant 
Honorius jqm  montrent  bien  tout  l'excès 
de  la  turpitude  de  ces  temps.  La  pre- 
mière ,  qu'une  àcs  caufes  du  mépris  ou 
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Honorius  était  tombé  ,  c'eft  qu'il  était  "-    ■     ■•  - 
impuilïant  i  la  féconde ,  c  efl  qu'on  pro-     ^"*  ^^' 
pola  à  cet  Anale  empereur ,  valet  k A- 
larïc  y  de  châtrer  Honorius  pour  rendre 
fon  ignominie  plus  complette. 

Après  Alarïc  vint  Attila  qui  rava- 
geait tout  de  la  Chine  jufqu'à  la  Gaule. 
Il  était  il  grand ,  &  les  empereurs 
Théodofe  j  &  Valentinien  III  11  petits  , 
que  la  princeife  Honoria  ,  fœur  de  f^a- 
lentinien  III  j  lui  propofa  de  l'époufer. 
Elle  lui  envoya  Ton  anneau  pour  gage 
de  ia  foi  j  mais  avant  qu'elle  eût  ré- 
ponfe  à' Attila  ^  elle  était  déjà  grolîe 
de  la  façon  d'un  de  (e.s  domeftiques. 

'LoKSQV  Attila  eut  détruit  la  ville 
d'Aquilée  ,  Léon  ,  évêque  de  Rome  , 
vint  mettre  à  fes  pieds  tout  l'or  qu'il 
avait  pu  recueuillir  des  Romains  pour 
racheter  du  pillage  les  environs  de  cette 
ville  ,  dans  laquelle  l'Empereur  Valen- 
tinien III  était  caché.  L'accord  étant 
conclu  ,  les  moines  ne  manquèrent  pas 
d^écrirc  que  le  pape  Léon  avait  fait 
trembler  Attila  y  qu'il  était  venu  à  ce 
Hun  avec  un  air  &:  un  ton  de  maître , 
qu'il  était  accompagné  de  Saint  Pierre 
&  de  Saint  Paul  ^  armés  tous  deux 
d'épées  flamboyantes  qui  étaient  vifi- 
blement  les  deux  glaives  de  l'évêque  de 
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Rome.  Cette  manière  d'écrire  Thiftoire 
Ch.  XI.  a  duré  chez  les  Chrétiens  jufqu'au  iei- 
zièuie  llècle  tans  interruption. 

Bien^tÔt  après  des  dcluges  de  bar- 
bares inondèrent  de  tous  côtés  ce  qui 
était  échappé  aux  mains  à'Jttila. 

Que  faitaient  cependant  les  empe- 
reurs ?  Ils  airemblaient  d^çs  conciles. 
C'était  tantôt  peur  l'ancienne  querelle 
des  paitifans  à^Athancfe  ^  tantôt  pour 
les  Donatiftes  y  ôc  ces  difputes  agitaient 
l'Afrique  quand  le  Vandale  Genferic  la 
fubjugua.  C'était  ailleurs  pour  les  ar- 
gumens  de  Neflorius  j  &  de  Cyrille  ^ 
pour  les  fubtilités  d'Eutichès  ;  &c  la 
plupart  des  articles  de  foi  fe  décidaient 
quelquefois  à  grands  coups  de  bâtons , 
comme  il  arriva  fous  T heodofe  fécond , 
dans  un  concile  convoqué  par  lui  à 
Ephèfe  ,  concile  qu'on  appelle  encore 
aujourd'hui  le  brigandage.  Enfin ,  pour 
bien  connaître  l'eiprit  de  ces  malheu- 
reux temps  ,  fouvenons-nous  qu'un  moi- 
ne ayant  été  rebuté  un  jour  par  Théo- 
dofc  fécond  qu'il  importunait ,  le  moi- 
ne excommunia  l'empereur ,  &  que  ce 
Céfar  fut  obligé  de  Te  faire  relever  de 
l'excommunication  par  le  Patriarche  de 
Conftantinople. 

Pendant  ces  troubles  -  là  même  les 
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Francs  envahiiraient  la  Gaule  ;  les  Vifx- 
goths  s'emparaient  de  rEfpagne  ;  les 
Oftrogoths  fous  The'odcfe  dominaient 
en  Italie  ,  bien-tôt  après  chalTés  par 
les  Lombards.  L'Empire  Romain  ,  du 
temps  de  Clovis  j  n'exiftait  plus  que 
dans  la  Grèce ,  l'Aiie  mineure  fe  dans 
l'Egypte  :  tout  le  refte  était  la  proie  des 
barbares  ;  Scythes  ,  Vandales  de  Francs 
fe  firent  Chrétiens  pour  mieux  gouver- 
ner les  provinces  chrétiennes  allujetties 
par  eux  :  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  barbares  fulfent  fans  politique  :  ils 
en  avaient  beaucoup  ,  &:  en  ce  point 
tous  les  hommes  font  à-peu-près  égaux. 
L'intérêt  rendit  donc  Chrétiens  ces  dé- 
prédateurs ;  mais  ils  n'en  furent  que 
plus  inhumains.  Le  Jéfuite  Daniel  , 
Hiftorien  français  ,  qui  déguife  tant  de 
chofes  ,  n'oie  didîmuler  que  Clovis  fut 
beaucoup  plus  fanguinaire ,  &  fe  fouil- 
la de  plus  grands  crimes  après  fon  bap- 
tême ,  que  tandis  qu'il  était  payen.  Et 
ces  crimes  n'étaient  pas  de  ces  forfaits 
héroïques  ,  qui  éblouillent  l'imbécillité 
humaine  \  c'étaient  des  vols  2>c  des  par- 
l'icides.  Il  fubcrna  un  Prince  de  Colo- 
gne ,  qui  alfaifina  fon  père  i  après  quoi 
il  ht  malfacrer  le  fils ,  «Se  tua  un  Roi- 
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telet  de  Cambrai  qui  lui  montrait  Tes 
tréfors.  Un  citoyen  moins  coupable  eût 
été  traîné  au  lupplice ,  ôc  Clûvis  fonda 
une  monarchie. 
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CHAPITRE     XII. 

Suite  de  la  décadence  de  l'ancienne 
Rome. 


Q 


_  U  A  N  D  les  Goths  s'emparèrent  de  ■ 
Rome  ,  après  les  Hériiles  j  quand  le  ce-  ''"■  ^^" 
lèbre  Théodoric  y  non  moins  puilïant 
que  fut  depuis  Ckarlemagne  j  eut  établi 
le  llcge  de  fon  Empire  à  Ravenne ,  au 
commencement  de  notre  lixième  liè- 
cle  ,  fans  prendre  le  titre  d'empereur 
d  Occident  qu'il  eut  pu  s'arroger  j  il 
exerça  iur  les  Romains  précifément  la 
même  autorité  que  les  Cejars  j  confer- 
vant  le  Sénat ,  la^ifant  fubfiftsr  la  iiber-  • 
té  de  religion  ;  foumettant  également 
aux  loix  civiles ,  orthodoxes,  Ariens ,  de 
idolâtres  j  jugeant  les  Goths  par  les  loix 
gothiques  ,  &  les  Romains  par  les  loix 
romaines  ,  préfidant  par  fes  commiirai- 
res  aux  tleclions  des  évcques  ,  défen- 
dant la  hmonie ,  appaifant  des  fchifmes. 
Deux  papes  fe  difputaient  la  chaire  épif- 
copale  i  il  nomma  le  pape  Symmaque  ^ 
de  ce  pape  Symmaqiie  étant  accufe ,  il 
le  fit  juger  par  fes  Miffi  Dominici. 
Atalakic  j  fbn  petit-fils ,  régla  les 
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élections  des  papes ,  &  de  tous  les  atl- 
Ch.  XII.  très  mctropolicains  de  Tes  royaumes  , 
par  un  édit  qui  fut  obfervé  -,  édit  rédi- 
ge par  CaJJiodore  fon  miniftre ,  qui  de- 
puis fe  retira  au  Mont-Calîîn ,  ôc  em- 
bralla  la  règle  de  Saint  Benoît  ;  édit  au- 
quel le  pape  Jean  II  fe  fournit  fans  dif- 
ficulté. 

Quand  Bél'qaire  vint  en  Italie,  & 
qu'il  la  remit  fous  le  pouvoir  impérial , 
on  fait  qu'il  exila  le  pape  S'dverius  ^  & 
qu'en  cela  il  ne  pafla  point  les  bornes 
de  fon  autorité  ,  s'il  paiTa  celles  de  la 
juftice.  Bé/qaire  j  &  enluite  Narsès  y 
ayant  arraché  Rome  au  joug  des  Goths, 
d'autres  barbares  ,  Gépides  ,  Francs , 
Germains  ,  inondèrent  l'Italie.  Tout 
TEmpire  occidental  était  dévafté  &  dé- 
chiré par  des  fauvages,-  Les  Lombards 
établirent  leur  domination  dans  toute 
l'Italie  citérieure.  Alhouin  ^  fondateur 
de  cette  nouvelle  dynaftie ,  n'était  qu'un 
brigand  barbare  \  mais  bien-tôt  les  vain- 
queurs adoptèrent  les  mœurs ,  la  poli- 
telle  ,  la  religion  des  vaincus.  C'eil:  ce  qui 
n'était  pas  arrivé  aux  premiers  Francs  , 
aux  Bourguignons  ,  qui  portèrent  dans 
les  Gaules  leur  langage  grolîler ,  &  leurs 
mœurs  encore  plus  agreftes.  La  nation, 
Lombarde  était  d'abord  compofée  de 
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payeiis  ôc  d'Ariens.  Leur  roi  Rotharïs 
publia,  vers  Tan  640,  un  tdit  qui  donna  ^  ^"-  ^}}- 

ï    t  t         ,     X  ^  '•  r  1     Entière  II  icr 

la  liberté  de  proteiier  toutes  iortes  de  ré  de  ccu- 
yeligions  ,  de  forte  quii  y  avait  clans['^'^"""\''^=' 
prefque  toutes  les  villes  d'Italie  ,  un  ' 
évcque  catholique,  &  un  évêque  Arien, 
qui  îailîàient  vivre  pailiblement  les  peu- 
ples nommés  idolâtres  ,  répandus  en- 
core dans  les  villages. 

Le  royaume  de  Lombardie  s'étendit 
depuis  le  Piémont  jufqu'à  Brindes  &c  à 
la  terre  d'Otrante  •■,  il  renfermait  Béné- 
vent ,  Bari ,  Tarente  •■,  mais  il  n'eut  ni 
Ja  Fouille  ,  ni  Rome  ,  ni  Ravenne. 
Ces  pays  demeurèrent  annexés  au  fai- 
ble Empire  d'Orient.  L'Eglife  R.omai- 
ne  avait  donc  repafle  de  la  domina- 
tion des  Goths  à  celle  des  Grecs.  Un 
Exarque  gouvernait  Rome  au  nom  de 
l'empereur  5  mais  il  ne  réfidait  point 
dans  cette  ville  ,  preiqu'abandonnée  à 
elle-même.  Son  féjour  était  à  Ravenne , 
d'où  il  envoyait  fes  ordres  au  duc  ou 
préfect  de  Rome  ,  &  aux  (énateurs , 
qu'on  appellait  encore  Pères  ccnfcrlpts. 
L'apparence  du  gouvernement  muni- 
cipal fublîftait  toujours  dans  cette  an- 
cienne capitale  fi  déchue ,  d>c  les  fenti- 
mens  républicains  n'y  furent  jamais 
éteints.  Us  fe  foutenaient  par  l'e^iemplg 
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de  Venife  ,  république  fondée  d'abord 

Ch.  XII.  par  la  crainte  Ôc  par  la  miière,  ôc  bien- 
tôt élevée  par  le  commerce  ëc  par  le 
courage.  Venife  était  déjà  fi  puillante  , 
qu  elle  rétablit  au  huitième  fieçle  Téxar- 
que  Scolajiïcus  ,  qui  av;^it  été  çhallé  de 
Ravennc. 

Quelle  était  donc  ,  aux  feptième  Sc 
huitième  fièclcs  ,  la  fituation  de  Rome  ? 
Celle  d'une  ville  malheureufe  ,  n^al  dé- 
fendue par  les  exarques  ,  continuelle- 
ment menacée  par  les  Lombards ,  &: 
reconnailTant  toujours    les  empereurs 
pour  fes  maîtres.  Le  crédit  des  papes 
augmentait  dans  la  défolation  de  U 
ville.  Ils  en  étaient  fouvent  les  confq- 
lateurs  &  ks  pères  ,  mais  toujours  fu- 
jets  -,  ils  ne  pouvaient  être  confacrés 
qu'avec  la  permilïîon  exprelfe  de  l'exar- 
que. Les  formules  par  lefquelles  cette 
permilïîon  était  demandée  &  accordée , 
Papes  ne  peu- ^ubfiftent  encore.    Le   clergé   romain 
veut  être  cou-  écrivait  au  métropolitain  de  Ravenne  , 
î^ec'la'^ir-  ^  demandait  la  protection  dey^z  béad- 
miiiioa  de    tude  auprès  du  gouverneur  ,  enfuite  le 
l'Exarque,     p^^p^  envoyait  à  ce  métropolitain   fa 
profelïion  de  foi. 

Le  roi  Lombard  Ajlolphe  s'empara 
enfin  de  tout  l'exarchat  de  Ravenne ,  en 
7/ 1  ,  &  mit  fiii  à  cette  vice  -  royauté 
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impériale  qui  avait  duré  cent  quatre- 
yingf-trois  ans. 

CoM?,tE  le  duché  de  Rome  dépendait 
de  l'exarchat  àz  Ravenne,  AfioLphe  pré- 
tendit avoir  Rome  par  le  droit  de  la  con- 
quête. Le  pape  E tanne  II  ^  teul  defen- 
£eur  des  malheureux  Romains  ,  en- 
voya demander  du  iecours  à  l'empe- 
reur Confiandn  Turnommé  Copronyme. 
Ce  milerable  empereur  envoya  pour 
tout  Iecours  un  otHcier  du  palais  avec 
une  lettre  pour  le  roi  Lombard.  C'eit 
cette  faibielLe  des  empereurs  Grecs  qui 
fut  l'origine  du  nouvel  Empire  d  Occi- 
dent ,  &  de  la  grandeur  pontiticale. 

Vous  ne  voyez  ,  avant  ce  temps , 
aucun  cvêque  qui  ait  afpiré  à  la  moin- 
dre autorité  temporelle,  au  moindre  ter- 
ritoire. Comment  l'auraient-ils  olé?  leur 
légiilateur  fut  un  pauvre  qui  catéchifa, 
des  pauvres.  Les  fuccelfeurs  de  ces  pre- 
miers Chrétiens  furent  pauvres.Le  clergé 
ne  Ht  un  corps  que  fous  Conjîantin  pre- 
mier ;  mais  cet  empereur  ne  loutïrit  pas 
qu'un  évêque  fôt  propriétaire  d'un  feul 
village.  Ce  ne  peut  être  que  dans  des 
temps  d'anarchie  que  les  papes  aient  ob- 
tenu quelques  ieigneuries.  Ces  domaines 
furent  d'abord  médiocres.Tout  s'aggran- 
dit  j  &  tout  tombe  avec  le  temps. 

Lorsqu'on  palfe ,  de  ThiUoire  de 
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'  l'Empire  Romain  ,  à  celle  des  peuples 
qui  l'ont  déchiré  dans  l'Occident ,  on 
reiremble  à  un  voyageur  qui ,  au  for- 
tir  d  une  ville  fupcrbe  ,  fe  trouve  dans 
des  déicits  couverts  de  ronces.  Vingt 
jargons  barbares  fuccèdent  à  cette  belle 
langue  latine  ,  qu'on  parlait  du  fond  de 
l'Illyrie  au  mont  Atlas.  Au  lieu  de  ces  fi- 
ges loix  qui  gouvernaient  la  moitié  de 
notre  hémifphcre,  on  ne  trouve  plus  que 
des  coutumes  fauvages.  Les  cirques  -,  les 
amphithéâtres ,  élevés  dans  toutes  les 
provinces ,  font  changés  en  mâfures 
couvertes  de  paille.  Ces  grands  chemins 
û  beaux  ,  fi  folides  ,  établis ,  du  pied 
du  Capitole  ,  jufqu'au  mont  Taurus , 
font  couverts  d'eaux  croupiifantes.  La 
même  révolution  fe  fait  dans  les  efprits , 
ôc  Grégoire  de  Tours  j  le  moine  de  S. 
Gai  Frédégaire  ^  font  nos  Polybc  &c 
nos  Tite  -  Live.  L'entendement  humain, 
s'abrutit  dans  les  fuperftitions  les  plus 
lâches  ôc  les  plus  infenfées.  Ces  fuperf- 
titions  font  portées  an  point  que  des 
moines  deviennent  feigneurs  ôc  prin- 
ces. Ils  ont  des  efclaves  ,  ôc  ces  efclaves 
n'oient  pas  même  fe  plaindre.  L'Europe 
entière  croupit  dans  cet  aviliflement  juf 
qu'au  feizième  fiècle ,  ôc  n'en  fort  que 
par  des  convuUions  terribles. 

CHAPITRE 
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CMAPITRE     XIII. 

Origine  de  la  puiffance  des  Papes.  JDl- 
grejjlon  fur  le  J acre  des  Rois.  Lettre 
de  S.  Pierre  à  Pépin  _,  maire  de  Fran- 
ce j  devenu  Roi.  Prétendues  donations 
au  Saint  -  Siège.- 


I 


L  n'y  a  que  trois  manières  de  fub-' 

juguer  les  hommes  ;  celle  de  les  poli-  ch.  xiii. 
cer  en  leur  pcopofant  des  loix ,  celle 
d'employer  la  religion  pour  appuyer 
ces  loix  ,  celle  enfin  d'cgorger  une  par- 
tie d'une  nation  pour  gouverner  l'au- 
tre i  je  n'en  connais  pas  une  quatrième. 
Toutes  les  trois  demandent  des  circonf- 
tances  favorables.  Il  faut  remonter  à 
l'antiquité  la  plus  reculée  pour  trouver 
des  exemples  de  la  première  j  encore 
font-ils  rufpecls.  Charlemagne  ^  Clovis  y 
Théodoric  3  Albouin  ,  Alaric  j  ie  fervi- 
rent  de  la  troihèmei  les  Papes  employè- 
rent la  féconde. 

Le  pape  n'avait  pas  originairement 

plus  de  droit  fur  Rome  ,  que  5.  Au- 

gujlin  n'en  aun-i'  eu  ,  par  exemple  ,  à 

la  fouverainetc  de  la  pecite  ville  d'Hip- 

H.  U.  Tome  IL  E 
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ponc.  Quand  mcme  S,  Pierre  aurait 
tH.  XIII.  demeuré  à  Rome  ,  comme  on  l'a  dit , 
fur  ce  qu  une  de  fes  épitres  eft  datcje  de 
Babylone  ^  quand  m.cme  il  eût  été  évê- 
que  de  liome ,  dans  un  temps  où  il  n'y 
avait  certainement  aucun  fîége  particu- 
lier, ce  féj our  dans  Rome  ne  pouvait 
donner  le  trône  des  Céfars  ;  Ôc  nous 
avons  vu  que  les  évcques  de  Rome  ne 
fe  regardèrent ,  pendant  fept  cents  ans , 
que  comme  des  lujets. 

Rome  ,  tant  de  fois  faccagée  par  les 
barbares ,  abandonnée  des  empereurs  , 
prelFée  par  les  Lombards  ,  incapable  de 
rétablir  l'ancienne  république  ,  ne  pou- 
vait plus  prétendre  à  la  grandeur.  Il  lui 
fallait  du  repo-:  :  elle  l'aurait  goûté  ,  il 
elle  avait  pu  d>^s-lcrs  être  gouvernée 
par  fon  évcque ,  comme  le  furent  de- 
puis tant  de  villes  d'Allemagne  \  ôc 
l'anarcliie  eût,  au  moins,  produit  ce 
bien.  Mais  il  n'était  pas  encore  reçu 
dans  l'opinion  des  Chrétiens ,  qu'un 
évêque  pût  ctre  fouverain  ,  quoiqu'on 
eût  dans  l'hlitoire  du  monde  tant  d'e- 
xemples de  l'union  du  Sacerdoce  & 
de  l'Empire  dans  d'autres  religions. 

Le  pape  Grégoire  III  recourut  le 
preiTiier  à  la  prorccrion  des  Francs  con- 
s:re  les  Loiiibards  &  contre  les   empc- 
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reurs.  Zacharïe  j  fon  fucceireur ,  animé 7-; — 

du  même  erpiic ,  reconnut  Pépin  ,  ou 

Pipin  y  maire  du  palais ,  ufurpateur  du 

royaume  de  Fran.e ,  pour  Roi  légitime. 

On  a  prétendu  que  Pcpin  j  qui  n'était 

que  premier  miniilre  ,  fit  demander 

d'abord  au  pape  ,  quel   était  le  vrai 

Roi  ,  ou  de  celui  qui  n'en  avait  que  le 

droit  &:  le  nom  ,  ou  de  celui  qui  en 

avait  l'autorité  &  le  mérite  ?  &z  que  le 

pape  décida  que  le  miniilre  devait  être 

R.oi.  Il  n'a  jamais  été  prouvé  qu'on  ait 

joué  cette  comédie  j  mais  ce  qui  eft 

vrai,  c'ell:  que  le  pape  Etienne  ///j  Le  Pape  vient 

appella  PePt/z  à  fon  fecours  contre  1cs''^p'°'^"  '*:' 

^^   ,        ,   -f         ^.,      .  -  maire   Pj^rn 

Lombards 5  qui!  vint  en  France  le  jet-en754. 

ter  aUx  pieds  de  Pepin  ^  &  eniuite  le 

couronner  avec  des  cérémonies  qu'on 

appellait  Sacre.    C'était  une  imitation 

d'un  ancien  appareil  judaïque.  Samuel 

avait  verle  de  l'huile  lur  la  tcte  de  Saiil. 

Les  Rois  Lombards  fe  faifaient  aullî  fa- 

crer  j    les    Ducs  de  Bénévent  même 

avaient  adopté  cet  ufage.  On  employait 

l'huile  dans  l'intlallation  des  évêques  \ 

ôc  on  croyait  imprimer  un  caraélcre  de 

faintcté  au  diadaine  ,  en  y  joignant  une  \ 

cérémonie  épifcopale.   Un  Roi  Goth  , 

nommé  Vamba  ^  fut  facré  en  Efpagne 

avec  de  l'huile  bénite  en  674.  Mais  les 
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^    Arabes  vainqueurs  firent  bien -tôt  ou- 

"'      '  ■   blier  cette  cérémonie  ,  que  les  Efpa- 

gnols  n'ont  pas  renouvellée. 
Pépin  n'cft     Pepin  ne  fut  donc  pas  le  premier 
pp.s  le  pre-   p^j  {^jcré  cn  Eutope  ,  comme'  nous  Té- 

jni.r  Rni  la-       .  ,  t1  •      i  ' 

Clé  en  Euro-cfivons  tous  ks  jouts.  Il  avait  dcja  reçu 

pc  ,  comme  cette  ondion  de  TAnelais  Boniface  . 
ffu  le  du.  ■,-,-  ■  w  Q     I   t. 

millionnaire  en  Allemagne  ,  <x  evcquc 

de  Mayence  ,  qui  ,  ayant  voyagé  long- 
temps en  Lombaidie  ,  le  facra  fuivant 
Tulage  de  ce  pays. 

Remarquez  attentivement  que  ce. 
Boniface  avait  été  créé  évcque  de 
Mayence  par  Carloman  ^  frère  de  l'ufur- 
pateur  Pepin  ^(^ns  aucun  concours  du 
pape  ,  (ans  que  la  Cour  Romaine  in- 
fluât alors  fur  la  nomination  des  évê- 
chés  dans  le  royaume  des  Francs.  Rien 
ne  vous  convaincra  plus  que  toutes  les 
loix  civiles  ■&  eccléfialBques  font  dic- 
tées par  la  convenance ,  que  la  force  les 
maintient ,  que  la  faiblelfe  les  détruit , 
6c  que  le  temps  les  change.  Les  eve- 
ques  de  Rome  prétendaient  une  auto- 
rité {uprcme  ,  &c  ne  l'avaient  pas.  Les 
papes,  fous  le  joug  des  R.ois  Lombards , 
auraient  laiiîé  toute  lagpuiiïance  ecclé- 
iiaftique  en  France  au  premier  Franc 
qui  les  aurait  délivrés  du  joug  en  Ira- 
lie, 
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Le  pape  Etienne  avait  puis  beioin  ae  ;— ; 

Pepïn  j  que  Pcpin  n'avait  beioin  de  se"',,^j^jV,.; 
lui ,  il  y  parait  bien  ,  puiiquc  ce  fut  le  de  Fepin. 
prêtre  qui  vint  implorer  la  protection 
du  guerrier.  Le  nouveau  Roi  nt  renou- 
velier  Ion  facre  par  Tévcque  de  Rome 
dans  réglite  de  Sciiiu-Dirùs  :  ce  fait 
parait  lingulier  j  on  ne  Te  hiit  pas  cou- 
ronner deux  fois  ,  quand  ou  croit  ii 
prcmfèrc  ccrcmonie  iudilanrc.  Il  parait 
donc  que,  dans  ropinion  des  peuples, 
un  evcque  de  Rome  était  quelque  choie 
de  plus  iaint ,  de  plus  autorité  ,  qu  uîi 
évcque  d'Allemagne  \  que  les  moines 
de  Saint -Dcrds  j  chez  qui  le  hiilaitie 
fécond  facre ,  attachaient  plus  d'ciîka- 
citc  à  rhuile  répandue  fur  la  tcte  d'un 
Franc  par  un  évcque  Romain  ,  qu'a 
r huile  répandue  par  un  milfionnaire  de 
Mayence.,  de  que  le  fucceiieur  de  Saint 
Pierre  avait  plus  droit  qu'un  autre  de 
légitimer  une  ufurpation. 

Pépin  fut  le  premier  Roi  facré  en 
France ,  ôc  non  le  feul  qui  l'y  ait  été  par 
un  pontife  de  Rome  :  car  Innocent  III 
couronna  depuis  ,  &  lacra  Louis  le  jeu- 
ne à  Reims.  Clovis  n'avait  été  ni  cou- 
ronné ,  ni  facré  Roi  par  l'évéque  Rewi. 
Il  y  avait  long-tems  qu'il  régnait ,  quand 
il  fut  baptifé.   S'il  avait  reçu  l'ondian 

É  iij 
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royale  ,  les  mccelleurs  aunuent  adopte 

Cm.  XIII.  ^^j-jg  cérémonie  ii  folemnelle  ,  devenue 
bien- tôt  néceliaire.  Aucun  ne  fut  facré 
jufqu  à  Pépin  _,  qui  reçut  l'ondion  dans 
l'abbaye  de  Saine  -  Denis, 

Ce  ne  fut  que  trois  cents  ans  ajjrès 
ClovLS  j  que  l'archevêque  de  Reims  , 
Bincmar  j  écrivit  qu'au  iacre  de  Clovis 
îin  pigeon  avait  apporté  du  ciel  une 
phiole  qu'on  appelle  \2.fainte  Afnpoule. 
Peut-être  crut-il  fcrtilîer  par  cette  fable 
Je  droit  de  (iicrcr  les  Rois ,  que  ces  mé- 
tropolitains commençaient  alors  à  exer- 
cer. Ce  droit  ne  s'établit  qu'avec  le 
temps  ,  comme  tous  les  autres  ufages  : 
&  ces  prélats ,  long-temps  après  facrè- 
rent  tous  les  Rois  ,  depuis  Philippe  I y 
-jufqu'à  Henri  1/  ^  qui  fut  couronné  à 
Chartres  ,  &:  oint  de  l'ampoule  de 
Saint  Martin  j  parce  que  les  ligueurs 
étaient  maîtres  de  l'ampoule  de  Saint 
Rémi, 

Il  efl:  vrai  que  ces  cérémonies  n'a- 
joutent rien  aux  droits  des  monarques  ; 
mais  elles  femblent  ajouter  à  la  vénéra- 
tion des  peuples. 
Origine  du     ^^  "'eft  pas  douteux  que  cette  céré- 
facre.  monie  du  facre  ,  aullî-bien  que  l'ufage 

d'élever  les  Rois  Francs ,  Goths  &c  Lom- 
bards fur  un  bouclier ,  ne  vinlFent  de 
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Con^lantinople.  L'empereur  C.intacu- 
fcne  nous  apprend  lui-mcme  ù\\ç  c'était 
un  ulage  immémorial  d'éle\  er  les  em- 
pereurs lur  un  bouclier  louteiiu  par  les 
grands  ofHciers  de  l'Empire  oc  par  le 
patriarche  j  après  quoi  1  empereur  mon- 
tait du  trône  au  pup.rrc  de  réglife  ,  & 
le  patriarche  faiiait  le  ligne  de  la  croix 
fur  fa  tcte  ,  avec  un  plumaceau  trempé 
dans  de  l'huile  bénice  j  les  diacres  ap- 
portaient la  couronne.  Le  principal'oN 
tîcier  ,  ou  le  prince  du  fang  impérial  le 
plus  proche  ,  mettait  la  couronne  fur 
la  tète  du  nouveau  Céiar.  Le  patriarche 
&  le  peuple  criaient  :  //  en  eji  digne. 
Mais  au  facre  des  Rois  d'Occident,  l'é- 
vêque  dit  au  peuple  :  Vouk\-vous  es 
Roi  'f  Et  enfuite  le  Roi  fait  ferment  au 
peuple ,  après  l'avoir  fait  aux  évêques. 

Le  pape  Etienne  ne  s'en  tint  pas  avec 
Pépin  à  cette  cérémonie  \  il  défendit 
aux  Français ,  fous  peine  d'excommu- 
nication ,  de  fe  donner  jamais  des  Rois 
d'une  autre  race.  Tandis  que  cet  évo- 
que ,  chalTé  de  fi  patrie ,  Ôc  fupplianr 
dans  une  terre  étrangère  ,  avait  le  cou- 
rage  de  donner  des  loix  ,  fa  pohtique 
prenait  une  autorité  qui  aifurait  celle 
de  Pépin  ;  dc  ce  prince ,  pour  mieux 
jouir  de  ce  qui  ne  lui  était  pas  dû  , 

£  iv 
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Irùlfait  au  pape  3es  droits  qui  ne  lui  ap- 
partenaient pas. 

Hugues  Cap  et  en  France  ,  &  Con- 
rad en  Allemagne ,  firent  voir  depuis 
qu'une  telle  excommunication  n  eft  pas 
.  wne  loi  fondamentale. 

Cependant  l'opinion  qui  gouverne 
le  monde  ,  imprima  d'abord  dans  les 
efprits  un  fi  grand  refpeâ;  pour  la  céré- 
monie faite  par  le  pape  à  Saint-Denis  , 
Q^ Egmhart  y  fecrétaire  de  Charlcma- 
gne  j  dit  en  termes  exprès ,  que  le  B.oi 
Hilderic  fut  dépofé  par  ordre  du  pape 
Etienne. 

Tous  ces  évènemens  ne  font  qu'un 
tiflu  d'injuflices ,  de  rapines,  de  fourbe- 
ries. Le  premier  des  domeftiques  d'un 
Rôi  de  France  dépouillait  Ton  maître 
Hilderic  in :,  l'enfermait  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Eertin  ,  tenait  en  prifon 
le  lîls  de  fon  maître  dans  le  couvent  de 
Fontenelle  en  Normandie  j  un  pape 
venait  de  Rome  confacrer  ce  brigan- 
dage. 

On  croirait  que  c'eft  une  contradic- 
tion que  ce  pape  fût  venu  en  France 
fe  profterner  aux  pieds  de  Pépin  ,  ôc 
difpofer  enfuite  de  la  couronne  :  mais 
non  \  ces  proilernemens  n'étaient  regar- 
dés alors  que  comme  le  font  auJQur- 
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tl'hui  nos  révérences,  C  erair  l'ancien 
ufage  de  l'Orienr.  On  faluair  les  évê-  ^"-  ■x^^'' 
qiies  à  genoux;  les  évêques  faluaicnt 
de  même  les  gouverneurs  de  leurs  dio- 
cèfcs.  Charles  y  fils  de  Pépin  ,  avait 
cmbraiFé  les  pieds  du  pape  Etienne  à 
Saint-Maurice  en  Valais  :  Etienne  em- 
bralîa  ceux  de  Pépin.  Tout  cela  était 
Tans  conféquence.  Mais  peu-à-peu  les 
papes  attribuèrent  à  eux  leuis  cette 
marque  de  relped.  On  prétend  que 
le  pape  Adrien  I  fut  celui  qui  exigea 
qu'on  ne  parut  jamais  devarit  lui  lans 
lui  baifer  les  pieds.  Les  empereurs  6r 
its  rois  fe  fournirent  depuis  ,  comme 
\ts  autres  ,  à  cette  cérémonie ,  qui  ren- 
dait la  religion  romaine  plus  vénérable 
aux  peuples. 

On   nous    dit    que  Pevin  paifa  les  i^onatîcndc 
monts  en  75"4  *,  que  le  Lombard  Ajlol-  ^lf\^^,H^^^ 
phcy  intimidé  par  la  feule  préfence  dup^-'ûe. 
Franc ,  céda  auiîl-tôt  au  pape  tout  l'é- 
xarchat  de  Ravenne,  que  Pépin  repalTa 
les  monts  ,  &  qu'à  peine  s'en  fut-il  re- 
tourné ,  Q^ Aflolphe y2M  lieu  de  donner 
Ravenne  au  pape,  n^  le  ilége  devant 
Rome.  Toutes   les  démarches  de  ces 
temps-là  étaient  fi  irrégulières  ,  qu'il 
fe  pourrait  à  toute  force  que  Pépin  eût 
donné  aux  papes  l'exarchat  de  Ravenne 

E  V 
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qui  ne  lui  apparrenaif  point ,  &  qu'il 
Ch.  XIII.  eût  même  fait  cette  donation  lingulière 
du  bien  d  autrui ,  fans  prendre  aucune 
melure  pour  la  faire  exécuter.  Cepen- 
dant il  ell  bien  peu  vraifemblable  qu'un 
homme  tel  que  Pépin  j  qui  avait  dé- 
trôné fon  Roi ,  n'ait  palîé  en  Italie 
avec  une  armée  que  pour  y  aller  faire 
des  préfens.  Rien  n'eft  plus  douteux 
•que  cette  donation  citée  dans  tant  de 
livres.  Le  bibliothécaire  Anajiafe  ,  qui 
écrivait  cent  quarante  ans  après  l'ex- 
pédition de  Pépin  j  eft  le  premier  qui 
parle  de  cette  donation.  Alille  auteurs 
l'ont  citée  \  mais  les  meilleurs  publicif- 
tcs  d'Allemagne  la  réfutent  aujour- 
d'hui. 

Il  régnait  alors  dans  les  efprits  on 
mélange  bizarre  de  politique  &  de  fim- 
plicité  5  de  groiîiéreté  &  d'artifice  ,  qui 
caraârérife  bien  la  décadence  généra- 
le. Etienne  feignit  une  lettre  de  ^5*. 
J^ierre ,  adrelfée  du  ciel  à  Pépin  ôc  à 
{es  enfansj  elle  mérite  d'être  rappor- 
tetrre  de>  téc  j  la  voJci  :  "  Pierre ,  appelle  apôtre 
5.  Pierre.  „  par  Jéfus-CiMJft,  fils  du  Dieu  vi- 
33  vant ,  &:c.«.  Comme  par  moi  toute 
55  i'Églife  catholique  apoftolique  Ro- 
sj  maine,  mère  de  tontes  les  autres 
33  Eglifes  ;  efi:  fondie  fur  la  pierre  y  & 


DES  Nations.     loy 

M  afin    qa  Etienne  j    évêqiie  de   cette' 

»  duuce  Égliie   Romaine  ,  &    que  la  ch.  xiii. 

5J  grâce  &  la  vertu  loient  pleinement 

j5  accordv^es   du    Seigneur  notre  Dieu 

y>  pour  arracher  l'Églife  de  Dieu  des 

«  mains  des  perfécuteurs.  A  vous,  èx- 

»  cellens  Pépin  _,   Charles  ^  &    Carlo- 

M  man  j  trois  rois ,  de  à  tous  fainrs  éve- 

«  ques  &  abbés ,  prêtres  6c  moines  , 

»  èc  même  aux  dues,  aux  comtes  & 

J5  aux  peu'pies ,  moi  Pierre  ^  apôtre, 

3}  ôcc...  je  vous  conjure  ,  <Sc  la  Vierge 

»  Marie  qui  vous  aura  obligation,  vous 

«avertit,  de  vous  commande,  aulil- 

«  bien  que  les  Trônes,  les  Dominations- 

53  Si  vous  ne  combattez  pour  moi  ,  je 

y}  vous  déclare  par  la  iainte  Trinité  ôc 

3)  par  mon  apoftolat ,  que  vous  n'au- 

«  rez  jamais  de  part  au  paradis  >». 

La  lettre  eut  Ton  effet.  Pépin  palTi 
les  Alpes  pour  la  féconde  fois.  Il  af- 
fîégea  Pavie ,  &  tt  encore  la  paix  avec 
'■Ajlolphe.  Mais  cîl-il  probable  qu'il  ait 
palîe  deux  fois  les  monts  uniquement 
pour  donner  des  villes  au  pape  Etienne  1 
Pourquoi  S.  Pierre  dms  G  lettre  ns 
parle-c-il   pas  d'un  fait  fi  important  î 
Pourquoi  ne  fe  plaint-il  pas  à  Pépin 
de  n'être  pas  en  poiïelîion  de  l'exar- 
chat î  Pourquoi  ne  le  redemande-.c-il 
pas  expreflément  \  E  vj 
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Tout  ce  qui  eft  vrai ,  c'efl:  que  Iîî 
Francs ,  qui  avaient  envahi  les  Gaules- , 
voulurent  toujours  fubjuguer  Tltalic , 
objet  de  la  cupidité  de  tous  les  bar- 
bares i  non  que  l'Italie  Toit  en  effet 
un  meilleur  pays  que  les  Gaules  ,  mais 
alors  elle  était  mieux  cultivée  •■,  les  vil- 
les bâties ,  accrues  &:  embellies  par  les 
Romains  ,  fubliftaient  -,  &:  la  réputa- 
tion de  l'Italie  tenta  toujours  un  peu>- 
ple  pauvre  ,  inquiet  ôz  guerrier.  Si  Pé- 
pin avait  pu  prendre  la  Lombardie, 
comme  fît  Chiirkmagne  j  il  l'aurait 
prife  fans  doute  ;  Se  s'il  conclut  un 
traité  avec  AJlolphe^  c'efl  qu'il  y  fut 
oblige.  Ufurpateur  de  la  France ,  il  n'y 
étoir  pas  aflermi.  Il  avait  à  combattre 
des  ducs  d'Aquitaine  &  de  Gafcognc, 
dont  les  droits  fur  ces  pays  valaient 
mieux  que  les  fiens  fur  la  France. 
Comment  donc  aurait-il  donné  tant  de 
terres  aux  papes ,  quand  il  était  forcé 
de  revenir  en  France,  pour  y  foutenir 
fon  ufurpation? 

Le  titre  primordial  de  cette  dona- 
tion n'a  jamais  paru.  On  efl:  donc  ré- 
duit à  douter.  Ceft  le  parti  qu'il  faut 
prendre  fouvent  en  hiiloire  comme  en 
philofophie.  Le  S.-Siége  d'ailleurs  n'a 
pas  beioin  de  ces  titres  équivoques.  > 
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le  temps  lui  a  donné  des  droits  aulîî 
raels  fur  (es  Etats  ,  que  les  autres  fou-  ^"'  '^^^ 
verains  de  TEurope  en  ont  fur  les  leurs^ 
Il  eft  certain  que  les  pontifes  de  Rome 
avaient  dès-lors  de  grands  patrimoines- 
dans  plus  d'un  pays  ;  que  ces  patrimoi*- 
nes  étaient  relpeétés  ,  qu'ils  étaient 
exempts  de  tribut.  Ils  en  avaient  dans 
les  Alpes ,  en  Tofcane ,  à  Spolette ,  dan-s 
les  Gaules ,  en  Sicile ,  &:  juf ques  dans  la 
Corfe  ,  avant  que  les-  Arabes  fe  fulfenr 
rendus  maîtres  de  cette  ifle  au  huitième 
fiécle.  Il  eft  à  croire  qu€  Pépin  fit  aug:^ 
iTicnter  beaucoup  ce  patrimoine  dans  le 
pays  de  la  Romagne ,  ôc  qu'on  l'appella. 
le  patrimoine  de  rexarchar.C'eft  proba- 
blement ce  mot  de  patrimoine  qui  fut 
la  fource  de  la  méprile.  Les  auteurs 
poftérieurs  fuppofèrent  dans  des  temps 
de  ténèbres ,  que  les  papes  avaient  régné 
dans  tous  les  pays  où  ils  avaient  feule- 
ment poflédé  des  villes  <Sr  des  territoires. 
Si  quelque  pape ,  fur  la  fin  du  huitiè- 
me ficelé  ,  prétendit  être  au  rajig  des 
princes  ,  il  paraît  que  c'eft  Adnen  1.  La 
monnoie  qui  fut  frappée  en  fon  noxn 
(  fi  cette  monnoie  fut  en  effet  fabriquée 
de  fon  temps  )  fait  voir  qu'il  eut  les 
droits  régaliens  j  &  l'ufage  qu'il  intro- 
duifit  de  fc  faire  baifer  les  pkds  y  forti- 
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!^T  fie  encore  cette  conjecture.  Cependant 
Ch.  XIII.  il  reconnut  toujours  l'empereur  Guec 
pour  ion  fouverain.  On  pouvait  très- 
bien  rendre  à  ce  fouverain  éloigné  un 
vain  hommage ,  Ôc  s'attribuer  une  in- 
dépendance réelle  appuyée  de  l'autorité 
du  miniftcre  eccléiiaftique. 

Voyez  par  quels  dégrés  la  puillance 
pontificale  de  Rome  s'eft  élevée.  Ce 
font  d'abord  des  pauvres  qui  inftruifenr 
des  pauvres  dans  les  fouterrains  de  Ro- 
me j  ils  font  au  bout  de  deux  fiècles  à  la 
rête  d'un  troupeau  confidérable  ;  ils  font 
riches  6c  refpeétés  fous  Con/lantin  ;  ib 
deviennent  patriarches  de  l'Occident  > 
ils  ont  d'immenfes  revenus  &  des  terres  y 
enfin  ils  deviennent  àt  grands  fouve- 
rains  \  mais'c'efl:  ainfi  que  tout  s'eft  écar- 
té de  fon  origine.  Si  les  fondateurs  de 
Rome ,  de  l'Eir^pire  des  Chinois ,  de  ce- 
lui des  califes ,  revenaient  au  monde  , 
ils  verraient  fur  leurs  trônes  à^s  Goths, 
des  Tartares  &  des  Turcs. 

Avant  d'examiner  comment  tout 
changea  en  Occident  par  la  tranflation 
de  l'Empire ,  il  eft  nécelfaire  de  vous 
faire  une  idée  de  TÉglife  de  l'Orient.  Les 
difpiites  de  cette  Églife  ne  fervirent  pas 
peu  à  cette  grande  révolution. 
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Etat  de  l'Eglife  en  Orient  avant  Charte' 
magne.  (Querelle  pour  les  images.  Ré- 
volution de  Rome  commencée, 

V<f  Ue  les  ufages  de  TÉglife  grecque  & 
de  la  latine  aient  été  dirtérens  comme  Ch.  xrv. 
leurs  langues  j  que  la  liturgie ,  les  habil- 
Icmens  ,  les  ornemens ,  la  forme  des 
temples ,  celle  de  la  croix  n'aient  pas. 
été  les  mêmes  \  que  les  Grecs  priallenr 
debout,  &  les  Latins  à  genoux,  ce  n'efb 
pas  ce  que  j'examine.  Ces  différentes 
coutumes  ne  mirent  point  aux  prifes 
l'Orient  ôc  l'Occident  \  elles  fervaienr 
feulement  à  nourrir  l'averfion  naturelle 
àts  nations  devenues  rivales.  Les  Grecs 
fur-tout ,  qui  n'ont  jamais  reçu  le  bap- 
tême que  par  iramerlion ,  en  fe  plon- 
geant dans  les  cuves  des  baptiftères  , 
haVilàient  les  Latins ,  qui ,  en  faveur  des 
Chrétiens  feprentrionaux,  introduilirent 
le  baptême  par  afperfion.  Mais  ces  op- 
pofitions  n'excitèrent  aucun  trouble. 

La  domination  temporelle  ,  cet  éter- 
jiel  fujet  àç.  difcordc  dans  l'Occident , 
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fut  iiaconnue  aux  Égliies  d'Orient.  Les 
évêques  ,  (ous  les  yeux  du  ina:tre  ,  rcf- 
tcrent  fujets  \  mais  d'autres  querelles 
non  moins  funedes  y  furent  excitées 
par  CÇ.S  difputes  interminables ,  nées  de 
i'efprit  fophiftique  des  Grecs  &r  de  leurs 
difciples. 

La  fimplicité  àcs  premiers  temps  dif- 
parut  fous  le  grand  nombre  de  quef- 
tions  que  forma  la  curioîité  humaine  ; 
car  le  fondateur  de  la  religion  n  ayanr 
jamais  rien  écrit ,  &  les  hommes  vou- 
lant tout  favoir  ,  chaque  myftère  fit 
naître  des  opinions ,  &  chaque  opinion 
coûta  du  fang. 

C'est  une  chofe  très-remarquable  , 
que ,  de  près  de  quatre-vingts  fedes  qiii 
avaient  déchiré  l'ÉgUfe  depuis  fa  naif- 
fance ,  aucune  n'avait  eu  un  Romain 
pour  auteur  ,  fi  on  excepte  Novadan  j 
qu'à  peine  encore  on  peut  regarder 
comme  un  hérétique.  Aucun  Romain 
dans  les  cinq  premiers  iiècles  ne  fut 
compté  ni  parm.i  les  pères  de  l'Églife  , 
ni  parmi  les  héréiiarques.  Il  femblc 
qu'ils  ne  furent  que  prudens.  De  tous 
Jes  évcques  de  Rome  ,  il  n'y  en  eut 
qu'un  leul  qui  favoriia  un  de  ces  fyfte- 
mes  condamnés  par  l'Eglife  ;  c'eft  le 
pape  Eonorïus  L  On  l'accule  encore 
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tous  les  jours  d'avoir  érc  monothelite. 

On  croit   par- là  flitrir  ia  mémoire-, 

mais  j  il  on  le  donne  la  peine  de  lire  fa 

fameufe  lettre  paftorale ,  dans  laquelle 

il  n'attribue  qu'une  volonté  à  Jéfus- 

Chrifl: ,   on  verra  un  homme  très-lage. 

I^ous  confejjons  j  4it-il ,  une  feule  vo-  Lettre  admï- 

lonté  dans  Jéfus  Chrift.  Nous  ne  voyons  raWed'un  pa- 

,  . ,  .   „  ,     .  ^  ps     qii  on 

point  que  les  conciles  ^  m  l  écriture  nous  )^,q;^  héKti- 
autor'ifent  à  penfer  autrement  :  maïs  de  que. 
favoir  fi ,  a  caufe  des  œuvres  de  divinité 
&  d'humanité  qui  font  en  lui^  on  doit 
entendre  une  opération  ou  deux  ^  cefl 
ce  que  je  laijfe  eux  grammairiens  y  &  ce 
.  qui  n'importe  guères. 

Peut-être  n'y  a-t-il  rien  de  plus 
précieux  dans  toutes  les  lettres  des  pa- 
pes que  ces  paroles.  Elles  nous  con- 
vainquent que  toutes  les  difputes  des 
Grecs  étaient  des  difputes  de  m^jrs  , 
&  qu'on  aurait  dû  ailoupir  ces  que- 
relles de  Tophiftes  dont  les  fuites  ont 
ère  H  funeftes.  Si  on  les  avait  aban- 
données aux  grammairiens  ,  comme  le 
veut  ce  judicieux  pontife ,  l'Eglife  eût 
été  dans  une  paix  inaltérable.  Mais 
voulut -on  favoir  (î  le  fils  était  con- 
fubftantiel  au  père,  ou  feulement  de 
mcme  nature ,  ou  d'une  nature  infé- 
rieure :  le  monde  chrétien  fut  partar- 
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gé  -,  la  moitié  peiiccuta  l'autre  ôc  en 
Ch.  XIV.  fm-  perrécutce.  Voulut-oii  favoir  fi  la 
mère  de  Jcfuî-Chrift  était  la  mère  de 
Dieu  ou  de  Jéius  ^  (î  le  Chrilt  avait 
deux  natures  ôc  deux  volontés  dans 
une  même  perfonne  ,  ou  deux  perfon- 
nes  ôc  une  volonté  5  ou  une  volonté  ôc 
une  perfonne  :  toutes  ces  difputes  , 
nées  dans  Conftantinople  ,  dans  An- 
tioche  ,  dans  Alexandrie  ,  excitèrent 
des  féditions.  Un  parti  anathématifait 
l'autre  j  la  faétion  dominante  condam- 
nait à  l'exil j  à  la  prifon,  à  la  mort, 
ôc  aux  peines  éternelles  après  la  mort , 
l'autre  faulion  ,  qui  Te  vengeait  à  Ton 
tour  par  les  mêmes  armes. 
Point  de  dif-  De  pareils  troubles  n'avaient  point 
pute  dogma-^j-^  connus  dans  le  paganifme  ;  la  rai- 
aacicns.  ion  en  eft  ,  que  les  paycns ,  dans  leurs 
erreurs  groillères ,  n'avaient  point  de 
dogmes  ,  ôc  que  les  prêtres  des  idoles  , 
encore  moins  les  féculiers  ,  ne  s'af- 
femblèrent  jamais  juridiquement  pour 
dirputer. 

Dans  le  huitième  fiècle  on  agita 
dans  les  Églifes  d'Orient  s'il  fallait  ren- 
dre un  culte  aux  images.  La  loi  de 
Moïfe  l'avait  exprellément  défendu. 
Cette  loi  n'avait  jamais  été  révoquée  ; 
ôc   les   premiers  Chrétiens,  pendant 
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plus  de  deux  cents  ans ,  n'avaient  mê- 
lue  jamais  fouftert  d'images  dans  leurs 
alFemblées. 

Peu-a-peu  la  coutume  s'introduifît  images, 
par-rou:  d'avoir  chez  foi  des  crucifix. 
Eniuite  on  eut  les  portraits  vrais  ou 
faux  des  martyrs  ou  des  confelleurs. 
Il  n'y  avait  point  encore  d'autels  érigés 
pour  les  faints,  point  de  melîes  célé- 
brées en  leur  nom.  Seulement ,  à  la 
vue  d'un  crucifix  &  de  limage  d'un 
homme  de  bien  ,  le  cœur ,  qui  fur- 
tout  dans  ces  climats  a  befoin  d'objets 
fenhbles ,  s'excitait  à  la  piété. 

Cet  ufage  s'introduilit  dans  les  Égli- 
Ces.  Quelques  évêques  ne  l'adoptèrent 
pas.  On  voit  qu'en  ^93  ,  Saint:  Épi- 
phane  arracha  d'une  Eglife  de  Syrie  une 
image  devant  laquelle  on  priait.  Il  dé- 
clara que  la  religion  chrétienne  ne  per- 
mettait pas  ce  culte  :  &:  fa  Tévérité  ne 
caufa  point  de  fchifme. 

Enfin  cette  pratique  pieufe  dégénéra 
en  abus ,  comme  toutes  les  chofes  hu- 
maines. Le  peuple  ,  toujours  grollîer  , 
ne  diftingua  point  Dieu  &  les  images. 
Bien-tôt  on  en  vint  jufqu'à  leur  attri- 
buer des  vertus  &  des  miracles.  Cha- 
que image  guériiïàit  une  maladie.  On 
les  mêla  même  aux  fortilèges ,  qui  ont 
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prefque  toujours  féduit  la  crédulité  âa 
vulgaire.  Je  dis  non-feulement  le  vul- 
gaire du  peuple  ,  mais  celui  des  princes 
&  des  iavans,. 
Guerre  civile  £n  727  ,  l'cmpcreur  Leon  rifauricn 
pour  ^sima-^^yjj^j.  ^  ^^  ^^  perfualion  de  quelques 

évêques  ,  déraciner  l'abus  ;  mais ,  par 
un  abus  peut-être  plus  grand ,  il  fit  etïa- 
cer  toutes  les  peintures*  Il  abbattit  les 
ftatues  ôc  les  reprétentations  de  Jéfus- 
Chrifl  avec  celles  des  Saints  *,  en  ôtant 
ainfi  tout  d'un  coup  aux  peuples  les 
objets  de  leur  culte  ,  il  les  révolta  i  on 
défobéit  :  il  perfécuta  j  il  devint  tyran, 
parce  qu'il  avait  été  imprudent. 

Il  eli  honteux  pour  notre  fiècle  qu'il 
y  ait  encore  des  compilateurs  qui  ré- 
pètent cette  ancienne  fable ,  que  deux 
Juifs  avaient  prédit  l'Empire  à  Léon  y 
ôc  qu'ils  avaient  exigé  de  lui  qu'il  abo- 
lît le  cuite  des  images;  comme  s'il  eût 
importé  à  des  Juifs  que  les  Chrétiei->s 
euifent ,  ou  non ,  des  figures  dans  leurs 
Églifes.  Les  hiftoriens  qui  croient  qu'on 
peut  ainii  prédire  l'avenir  ,  font  bien 
indignes  d'écrire  ce  qui  eft  palfé. 

Son  fils ,  Conflantin  Copronyme  j  m: 
pafler  en  loi  civile  Se  eccléliaftique  l'a- 
bolition des  Images.  Il  tint  à  Conftan- 
tinople  un  concile  de  trois  cent  treii- 
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te-huit  évcqucs  ;  ils  profcnvirent  d'une 
commune  voix  ce  cake  ,  reçu  dans 
pludeurs  É^lifes ,  de  lur-tout  à  Rome. 
.  Cet  empereur  eût  voulu  abolir  aulîi 
aiiément  les  moines ,  qu'il  avait  en 
horreur  ,  &  qu'il  n'appeilait  que  les 
abominables  ;  mais  il  ne  put  y  réuliir  : 
ces  moines ,  déjà  fort  riches ,  défendi- 
rent plus  habilement  leurs  biens  que 
les  images  de  leurs  faints. 

Les  papes  Grégoire  II  Se  III  j  Se 
leurs  fuccelleurs,  ennemis  fecrets  des 
empereurs  ,  Se  oppoiés  ouvertement  à 
leur  docliine ,  ne  lancèrent  pourtant 
point  ces  fortes  d'excommunications , 
depuis  fi  fréquemment  Se  Ci  légèrement 
employées.  Mais  loit  que  ce  vieux  rel- 
pecl;  pour  les  iucceilcurs  des  Céfars 
contint  encore  les  métropolitains  de 
Rome  ,  foit  plutôt  qu'ils  vilFent  com- 
bien ces  excommunications ,  ces  inter- 
dits ,  ces  difpenles  du  (erment  de  fidé- 
lité ,  feraient  méprilés  dans  Conftanti- 
nople  ,  où  l'églife  patriarchale  s'égalait 
au  moins  à  celle  de  Rome ,  les  papes 
tinrent  deux  conciles  en  728  &  en  75  z , 
où  l'on  décida  que  tout  ennemi  des 
images  feroit  excommunié,  fans  rien 
de  plus ,  Se  (ans  parler  de  l'empereur. 
Ils  fondèrent  dès-lors  plus  à  négocier 
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qu'à  difputer.  Grégoire  II  Te  rendit 
maître  des  aftaires  dans  Rome  ,  pen- 
dant que  le  peuple  ,  foulevé  contre  les 
empereurs ,  ne  payait  plus  les  tributs, 
Grégoire  III  le  conduiiit  fuivant  les 
mêmes  principes.  Quelques  auteurs 
Grecs  poftérieurs  ,  voulant  rendre  les 
L'évèquc  de  papcs  odicux  ,  ont  écrit  que  Grégoire 
Rome.  jj^  excommunia  &  dépofa  Tempereur  , 

ôc  que  tour  le  peuple  Romain  reconnut 
Grégoire  II  pour  (on  louverain.  Ces 
Grecs  ne  longeaient  pas  que  les  papes 
qu'ils  voulaient  faire  regarder  comme 
des  ufurpateurs ,  auraient  été  dès-lorS 
les  princes  les  plus  légitimes.  Ils  au- 
raient tenu  leur  puilfance  des  fuftrages 
du  peuple  Romain.  Ils  euifent  été 
fouverains  de  Rome  à  plus  jufte  titre 
que  beaucoup  d'empereurs.  Mais  il 
n'eft  ni  vraifemblable  ,  ni  vrai ,  que  les 
Romains,  menacés  parXfo.'z  llfauricn  , 
preifés  par  les  Lombards ,  eulFent  élu 
leur  évcque  pour  feul  maître  ,  quand 
ils  avaient  befoin  de  guerriers.  Si  les 
papes  avaient  eu  dès-lors  un  fi  beau 
droit  au  rang  des  Céfars  j  ils  n'auraient 
pas  depuis  transféré  ce  droit  à  Charlc- 
magne. 
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De  Charlemagne.  Son  amtidon  j  fa  po- 
litique. Il  dépouille  fcs  neveux  de 
leurs  États.  Opprejfion  &  converjîon 
des  Saxons  j  éf • 


JLE    royaume   de   Pépin   ou  Pipin  j  

s'étendait  de  la  Bavière  aux  Pyrénées  ^"'  ^^^' 
ôc  aux  Alpes.  Karl ,  Ton  tîls ,  que  nous 
relpeccons  fous  le  nom  de  Charlema- 
gne 3  recueillit  cette  fucceliion  toute 
entière  \  car  un  de  Tes  frères  était  mort 
après  le  partage ,  &  l'autre  s'était  fait 
moine  auparavant  au  monaftère  de  S.- 
Sylveflre.  Une  elpèce  de  piété  ,  qui  le 
mêlait  à  la  barbarie  de  ces  temps ,  en-: 
ferma  plus  d'un  prince  dans  le  cloître. 
Ainli  Rachis ,  roi  des  Lombards  \  un 
Carloman  y  frère  de  Pcpin  ;  un  duc 
d'Aquitaine  ,  avaient  pris  l'habit  de. 
bcnédiîtin.  Il  n'y  avait  preiquc  alors 
que  cet  Ordre  dans  l'Occident.  Les  cou- 
vens  étaient  riches  ,  puilfans ,  refpec- 
tés  i  c'étaient  des  alyles  honorables 
pour  ceux  qui  cherchaient  un  vie  pal- 
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fible.  Bien-tôt  après ,  ces  afylcs   fuient 

ch.  XV.  jgj  prifons  des  princes  détrônés. 
Conduite  de  La  réputation  de  Char  le  magne  eft 
gnc!^^"^*  "l'^c  ^^^  P^^^  grandes  preuves  que  les 
(iiccès  juftiH^nt  rinjuftice  &:  donnent 
la  gloire.  Pépin  Ton  père  avait  partagé  , 
en  mourant ,  Tes  Etats  entre  fcs  deux  en- 
fans  ,  Karlman  ^  ou  Carloman  ^  de 
Karl.  Une  alfemblée  folemnelle  de  la 
nation  avoit  ratifié  le  teftament.  Carlo- 
man avait  la  Provence ,  le  Languedoc  , 
la  Bourgogne ,  la  Suiile  &  TAlface  ,  & 
quelques  pays  circonvoifins.  Karl  ou 
Charles  jouiffait  de  tout  le  refle.  Les 
deux  frères  furent  toujours  en  méiui- 
teliigence.  Carloman  mourut  fubite- 
ment ,  &  lailîa  une  veuve  &  deux  en- 
fans  en  bas  âge.  Charles  s'empara  d'a- 
bord de  leur  patrimoine.  La  mère  fut 
obligée  de  fuir  avec  Tes  enfans  chez  le 
Roi  ào.^  Lombards  Dcjïdérius  ^  que 
nous  nommons  Didier^  ennemi  natu- 
rel des  Francs  i  ce  Didier  était  beau- 
père  de  Charlcmagne  i  de  ne  l'en  haït- 
lait  pas  moins  ,  parce  qu'il  le  redou- 
tait. On  voit  évidemment  que  Charle- 
magne  ne  refpedta  pas  plus  le  droit 
naturel  <Sc  les  liens  du  fang  que  les  au- 
tres conquérans. 

PEFIi>I 
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Pépin  fon  père  n'avait  pas  eu ,  à 
beaucoup  près  ,  le  domaine  dn^eCt  de 
tous  les  Etats  que  polïeda  Charlema- 
gne,  L'Aquitaine  ,  la  Provence  ,  la  Bre- 
tagne ,  pays  nouvellement  conquis , 
rendaient  hommage  &  payaient  tribut. 

Deux  voilms  pouvaient  ctre  redou- 
tables à  ce  varte  État ,  les  Germains 
Teptentrionaux  de  les  Sarrazins.  L'An- 
gleterre ,  conquife  par  les  Anglo  -  Sa- 
xons ,  partagée  en  lept  dominations , 
toujours  en  guerre  avec  l'Albanie , 
qu'on  nomme  Ecolîe  ,  &c  avec  les  Da- 
nois ,  était  (ans  politique  &  ians  puif- 
fance.  L'Italie ,  faible  èc  déchirée  ,  n'at- 
tendait qu'un  nouveau  maitre  qui  vou- 
lut s'en  emparer. 

Les  Germains  feptentrionaux  étaient  saxons, 
alors  appelles  Saxons.  On  connaiirait 
fous  ce  nom  tous  ces  peuples  qui  ha-  ^ 
bitaient  les  bords  du  Véfer  2>c  ceux  de 
l'Elbe ,  de  Hambourg  à  la  Moravie ,  & 
du  bas  -  Rhin  à  la  mer  Baltique.  Ils 
étaient  payens ,  ainfi  que  tout  le  Sep- 
tentrion. Leurs  mœurs  &  leurs  loix 
étaient  les  mêmes  que  du  tem.ps  des 
Romains.  Chaque  canton  fe  gouver- 
nait en  répubhque  \  mais  ils  éhfaient 
un  chef  pour  la  guerre.  Leurs  loix 
étaient  fimples  comme  leurs  mœurs  , 
H.  U,  Tome  II.  F 
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m^Lxxumjw  leur  religion  groilicre  ;  ils  (acrifiaient , 
Ch.  xy.  àzns  les  grands  dangers  ,  des  hommes 
à  la  Divinité  ,  ainli  que  tant  d'autres 
nations  j  car  c'elc  le  caraéîrère  des  bar- 
bares ,  de  croire  la  Divinité  malfaiian- 
te  :  les  hommes  font  Dieu  à  leur  ima- 
ge. Les  Francs ,  quoique  déjà  chrétiens , 
eurent  fous  Thcodében  cette  fuperfti- 
tion  horrible  :  ils  immolèrent  des  victi- 
mes humaines  en  Italie  ,  au  rapport  de 
Procope  y  6c  vous  n'ignorez  pas  que 
trop  de  nations  ,  ainfi  que  les  Juifs  , 
avaient  commis  ces  facriléges  par  piété. 
D'ailleurs ,  les  baxons  avaient  conlervc 
les  anciennes  mœurs  germaniques  , 
leur  lunphcité  ,  leur  fuperftition  ,  leur 
pauvreté.  Quelques  cantons  avaient , 
lur-tout  gardé  refprit  de  rapine  ;  &c 
tous  mettaient  dans  leur  liberté  ,  leur 
bonheur  Se  leur,  gloire.  Ce  font  eux 
qui ,  ious  le  nom  de  Cattes ,  de  Ché- 
ruskes  Ôc  de  Bruftéres ,  avaient  vaincu 
Varus  j  &:  c|U€  Gcrmanicus  avaient  en- 
fuite  défaits. 

Une  partie  de  ces  peuples ,  vers  le 
cinquième  fiècle  ,  appellée  par  les  Bre- 
tons infulaires  contre  les  habitans  de 
rÉcoire  ,  fubjugua  la  Bretagne  qui  tou- 
che à  rÉcolle  ,  &  lui  donna  le  nom 
d'Angleterre.  Ils  y  avaient  déjà  palïé  au 
troifième  iiècie  j  car ,  au.  temps  de  Conf- 
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tandn  j  les  côtes  de  c&nç.  ifle  étaient  ap- 
pellwCs  les  côtes  Saxoniques. 

LHARLEMAGSE.ylc^\\xs  ambitieux, 
le  plus  politique ,  &<.  le  plus  grand  guer- 
rier de  Ion  liècle  ,  tir  la  gue;.Te  aux  Sa- 
xons trente  années  avant  de  les  alîujettir 
pleinement.  Leur  pays  n'avait  point  en- 
core ce  qui  tente  aujourd'hui  la  cupi- 
dité des  conquerans  :  les  riches  mines 
de  Gollar  &  de  Friedberg  ,  dont  on  a 
tiré  tant  d'argent ,  n'étaient  point  dé- 
couvertes \  elles  ne  le  furent  que  fous 
Henri  L'oïfckur.  Point  de  richellcs  accu- 
mulées par  une  longue  induîtrie ,  nulle 
ville  digne  de  l'ambition  d'un  ufurpa- 
tcur.  Il  ne  s'agilîait  que  d'avoir  ,  pour 
elclaves  ,  des  milhons  d'hommes  qui 
cultivaient  la  terre  (ous  un  climat  trifte, 
qui  nourriraient  leurs  troupeaux ,  & 
qui  ne  voulaient  point  de  maîtres. 

La  guerre  contre  les  Saxons  avait 
commencé  pour  un  tribut  de  trois  cents 
chevaux ,  &  de  quelques  vaches  j  que 
Pépin  avait  exigé  d'eux  ,  &  cette  guerre 
dura  trente  années.  Quel  droit  les  Francs 
avaient-ils  fur  eux  ?  Le  même  droit  que 
ces  Saxons  avaient  eu  lur  l'Angleterre. 

Ils  étaient  mai  armés  i  car  je  vois 
dans  les  capitulairés  de  Ckarlemagne  y 
une  défenfe  rigoureule  de  vendre  des 
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"  ."  cuirafles  a.ux  Saxons.  Cette  différence 

Ch.  XV.  des  armes ,  jointe  à  la  difcipline,  avait 
rendu  les  Romains  vainqueurs  de  tant 
de  peuples  :  elle  lit  triompher  enfin 
Charlemagne. 
vîtikind,  Le  Général  de  la  plupart  de  ces 
peuples  ,  était  ce  fameux  Vïtïkïnd  y 
dont  on  fait  aujourd  hui  defcendre  les 
principales  maifons  de  1  Empire  :  hom- 
me tel  (\\x  Arminius  ^  mais  qui  eut  en- 
771*  fin  plus  de  faiblelle.  Char/es  prend  d'a- 

bord la  fameufe  bourgade  d'Eresbourg  -y 
car  ce  lieu  ne  méritait ,  ni  le  nom  de 
ville  ,  ni  celui  de  forterelle.  Il  fait  égor- 
ger les  habitans  i  il  y  pille  Se  rafe  en- 
fuite  le  principal  temple  du  pays,  élevé 
autrefois  au  Dieu  Tanfana  ,  principe 
univerfel ,  fi  jamais  ces  fauvages  ont 
connu  un  principe  univerfel.  Il  était 
alors  dédié  au  Dieu  Irminful ;  foit  que 
ce  Dieu  fut  celui  de  la  guerre ,  VArès 
des  Grecs ,  le  Mars  des  Romains  j  foit 
qu'il  eût  été  confacré  au  fameux  Her- 
man  Arminius  ,  vainqueur  de  FaruSj 
ôc  vengeur  de  la  liberté  germanique. 
Saxons  con-  Oî^  Y  maifacra  les  prêtres  fur  les  dé- 
vcrtis  à  coups  bris  de  l'idole  renverlée.  On  pénétra 
ae  labi-e.  jufqu'au  Véfer  avec  l'armée  victorieuie. 
Tous  ces  cantons  le  foumirent.  Char- 
kmaf^ne  voulut  les  lier  à  fon  joug  par 
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le  Chriilianirifie.  Tandis  qu'il  court  à — 

J'aurre  bout  de  Tes  États  à  d'autres  con-  ^"*  ^^' 
quêtes ,  il  leur  laille  des  millionnaires 
pour  les  perfuader ,  &z  des  loldats  pom: 
les  forcer.  Prefque  tous  ceux  qui  habi- 
taient vers  le  Véfer  ,  fe  trouvèrent  en 
un  an  chrétiens ,  mais  efclavcs. 

ViTiKiND  3  retiré  chez;  les  Danois  , 
qui  tremblaient  déjà  pour- leur  liberté 
éc  pour  leurs  Dieux  ,  revient  au  bout 
de  quelques  années.  Il  ranime  Tes  com-  • 
patriotes  ,  il  les  raifcmble.  Il  trouve 
dans  Brème ,  capitale  du  pays  qui  porte 
ce  nom  ,  un  évêque  ,  une  Égîiie ,  &: 
fes  Saxons  dérefpérés  ,  qu'on  traîne  à 
des  autels  nouveaux.  Il  chalfe  l'évcque, 
qui  a  le  temps  de  fuir  &  de  Rembar- 
quer. Il  détruit  le  Chriftianilme ,  qu'on 
n'avait  embralfé  que  par  la  force.  Il 
vient  jufqu  auprès  du  Rhin  ,  fuivi  d'une 
multitude  de  Germains.  Il  bat  les  heute- 
nans  de  Charlcmagne. 

Ce  prince  accourt  :  il  défait ,  à  fou 
tour  ,  Vitikind  ;  mais  il  traite  de  révolte 
cet  effort  courageux  de  liberté.  Il  de- 
mande aux  Saxons  trcmblans  qu'on  lui 
livre  leur  Général  i  &  fur  la  nouvelle 
qu'ils  l'ont  laKfé  retourner  en  Dane- 
marck  ,  il  fait  malTacrer  quatre  mille 
cinq  cents  prifoiiniers  au  bord  de  la  pe- 
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titc  rivière  d'Aire.  Si  ces  prifonniers 
avaient  éré  des  fujets  rebelles ,  un  tel 
châtiment  aurait  été  une  (évérité  hor- 
îible  ;  mais  traiter  ûinfi  des  hommes  qui 
combattaient  pour  leur  liberté  Se  pour 
leurs  loix  ,  c'ell  l'adion  d'un  brigand  , 
que  d  illuftres  fuccès  &  des  qualités 
brillantes  ont ,  d'ailleurs  ,  fait  grand- 
homme. 

Il  fallut  encore  trois  viâ:oires  avant 
d'accabler  ces  peuples  fous  le  jcug, 
Ennn  ,  le  fang  cim.cnta  le  Chriftianifme 
ôc  la  {ervitudc.  Pldkind  lui  -  mcme  , 
laiFé  de  fes  malheurs ,  fur  obligé  de  re- 
cevoir le  baptèm.e  ,  &  de  vivre  défor- 
mais tà[>utaire  de  fon  vainqueur. 

Colonies.  CHARLES  j  pour  mieu'x  s'alîurer  du 
pays  ,  tranfporta  environ  dix  mille  fa- 
tûiVici  oi:iij\mQS  en  Flandre  ,  en  France 

So}  Si.  S04.  Se  dans  Rome.  Il  établit  des  colonies 
de  Francs  dans  les  terres  des  vaincus. 
On  ne  voit  depuis  lui  aucun  prince  en 
Europe  qui  tranfporte  ainfi  des  peuples 
malgré  eux.  Vous  verrez  de  grandes 
émigrations ,  mais  aucun  fouverain  qui 
établilfe  ainfi  des  colonies  fuivant  l'an- 
cienne méthode  Romaine  j  c'eft  Ja  preu- 
ve de  la  politique  ôc  de  l'excès  du  def- 
potifme  ,  de  contraindre  ainfi  des  hom- 
mes à  quitter  le  lieu  de  leur  naiirance» 
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Charles  joignit  à  cette  politique  la 
cruauté  de  taire  poignarder  par  des  el- 
pions  les  Saxons  qui  voulaient  retour- 
ner à  leur  culte.  Souvent  les  conqué- 
lans  ne  lont  cruels  que  dans  la  guerre  : 
la  paix  amène  des  mœurs  iSc  des  loix 
plus  douces.  Charlemagne  _,  au  contraiT- 
re  ,  fit  des  loix  qui  tenaient  de  l'inliu- 
manité  de  les  conquêtes. 

Ayant  vu  comment  ce  conquérant 
traita  les  Germains  ,  oblervons  com- 
ment il  le  conduiilt  avec  les  Arabes 
d'Elpagne.  Il  arrivait  déjà  parmi  eux  ce 
qu'on  vit  bientôt  après  en  Allemagne  , 
en  France  &  en  Italie.  Les  gouverneurs 
fe  rendaient  indépendans.  Les  émirs  de 
Barcelonne&ceuxdeSarragoifc  s'étaient 
mis  fous  la  protection  de  Pépin.  L'émic 
de  Sarragolle  ,  nommé  Ibnal  Arahï  3 
c'eft-à-dire ,  /A/? «2/ l'Arabe ,  en  77 8  vient 
jufqu'à  Paderborn  prier  Charkmagne 
de  le  foutenir  contre  fon  fouverain.  Le 
prince  Français  prit  le  parti  de  ce  Mu- 
lulman  ,  mais  il  fe  donna  bien  garde  de 
le  faire  chrétien.  D'autres  intérêts ,  d'au- 
tres foins.  Il  s'allie  avec  des  Sarrazins 
contre  des  Sarrazins  j  mais  après  quel- 
ques  avantages  fur  les  frontières  d'Ef- 
pagne  ,  ion  arrière-garde  eft  défaite  à 
Roncevaux  ,  vers  les   montagnes  des 
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Pyrénées  ,  par-  les  Chrétiens  mêmes  de  * 
ces  montagnes  ,  mêlés  aux  Mufulmans. 
C'eft-ià  que  périt  Roland  fon  neveu»  Ce 
malheur  eft  l'origine  de  ces  fables 
qu'un  moine  écrivit  au  onzième  liècle  , 
fous  le  nom  de  l'archevêque  Turpïn  j 
ôc  qu'enfuite  l'imagination  de  \ArioJle 
a  embellies.  On  ne  fait  point  en  quel 
temps  Charles  efluya  cette  difgracc  5  & 
on  ne  voit  point  qu'il  ait  tiré  vengeance 
de  fa  défaite.  Content  d'alfurer  Tes  fron- 
tières contre  des  ennemis  trop  aguerris , 
il  n'cmbralfe  que  ce  qu'il  peut  retenir , 
&  règle  fon  ambition  iur  les  conjonc- 
tures qui  la  favorifent. 
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CHAPITRE     XVI. 

Ch arlem ag ne  .,  Empereur 
d'Occident, 

'Lv'EsT  à  Rome  &  à  l'Empire  d'Occi- 
dent que  cette  ambition  afpirait.  La 
puilfance  des  Rois  de  Lombardie  était 
le  Teul  obftacle  \  l'Eglife  de  Rome ,  &c 
toutes  les  Eglifes  fur  lefquelles  elle  in- 
fluait j  les  moines ,  déjà  puiifans  -,  les 
peuples  ,  déjà  gouvernés  par  eux  :  tour 
appellait  Charlemagne  à  l'Empire  de 
Rome.  Le  pape  Adrien  j  né  Romain  , 
homme  d'un  génie  adroit  &  ferme ,  ap- 
planit  la  route.  D'abord  ,  il  l'engage  à 
répudier  la  iille  du  Roi  Lombard  Z)i- 
dier  j  chez  qui  l'infortunée  belle-lœur 
de  Charles  s'était  réfugiée  avec  Tes  en- 
fans. 

Les  mœurs  &  les  l'oix  de  ce  temps-  VQ\y%imi 
là  n'étaient  pas  gênantes  ,  du  moins 
pour  les  princes.  Charles  avait  époufé 
cette  fille  du  roi  Lombard  dans  le  temps 
qu'il  avait  déjà  ,  dit-on  ,  une  autre  fem- 
me. Il  n'était  pas  rare  d'en  avoir  plu- 
fieurs  à  la  fois.  Grégoire  de  Tours  rap-r 
porte  que  les  rois  Gontran  j  Caribert  j 
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Sigéhen  j  Chïlpéric  avaient  plus  d'une 
Ch.  XVI.    cpoufe.   Charles  répudie  la  fille  de  iJi- 
dier  fans  aucune  raifon  ,  ians  aucune 
formalité. 

Le  roi  Lombard  ,  qui  voit  cette  unicn 
fatale  du  roi  &  du  pape  contre  lui  , 
prend  un  parti  courageux.  Il  veut  fur- 
prendre  Rome ,  &  s'ailurcr  de  la  per- 
ionnc  du  pape  j  mais  l'évcque  habile 
fait  tourner  La  guerre  en  négociation» 
Charles  envoie  des  amballadeurs  pour 
gagner  du  temps.  Il  redemande  au  Roi 
de  Lombardie  fa  belle-lœur  &  (ts  deux 
neveux.  Non  -  feulement  Z)iûfzdr  refufe 
ce  lacriiice  ,  mais  il  veut  faire  facrer 
rois  ces  deux  enfans  ,  &  leur  faire  ren- 
dre leur  héritage.  Charlemagne  vient 
de  Thionville  à  Genève  ,  tient  dans  Ge- 
nève un  de  ces  parlemens  qui  en  tour 
pays  foufcrivirent  toujours  aux  volon- 
tés d'un  conquérant  habile.  Il  paffe  le 
Mont-Cenis ,  il  entre  dans  la  Lombar- 
Fih  Ju  royau- die.  Didier,  après  quelques  défaites  , 
uie  r^ombard.  s'enfeiine  dans  Pavie  fa  capitale  -,  Char- 
lemagne l'y  alîîège  au  milieu  de  l'hyver. 
774.  La  ville  j  réduite  à  f  extrémité  j  fe  rend 

après  un  fiége  de  iix  mois.  Ainfi  finit 
ce  royaume  des  Lombards  ,  qui  avaient 
■détruit  en  Italie  la  puillance  Romaine , 
éc  qui  avaient  fubflitué  leurs  loix  à  cel- 
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ries  des  empereurs.  Didier  ^  h  dernier 

-de  ces  rois ,  fut  conduit  en  France  dans    Ch.  xv;. 
le  monaftère  de  Corbie  ,  où  il  vécut  ôc 

-mourut  captit-  &  moine  ,  tandis  que 
ion  hls  allait  inutilement  demander  des 
lecours  dans  Conilantinople  à  ce  fan- 

.tôme  d'Empire  Romain  ,  dctruit  en  Oc- 
cident par  les  ancêtres.  Il  faut  remar- 

-quer  que  Didier  ne  hit  pas  le  ieul  iou- 
verain  que  CharUmagnc  enferma  ,11 
traita  ainli  un  duc  de  Bavière  &z  les  en- 
fans. 

La  belle-fœur  de  Charles  ôc  Ces  deux 
enfans  furent  remis  entre  les  mains  du 
vainqueur.  Les  hii^oriens  ne  nous  ap- 
prennent point  s'ils  1-urent  auiti  confi- 
nés  dans   un  moiiaiccre  ,   ou    mis    à 

.mon. 

Charlemagne  n'ofait  pas  encore  r^or.:?, 
fe  'taire  fouvcrain  de  Rome  ;  il  ne  prit 
que  le  titre  de  roi  d'Italie ,  tel  que  le 
portaient  les  Lombards.  Il  fe  fît  cou- 
ronner comme  eux  dans  Pavie  d'une 
couronne  de  fer ,  qu'on  garde  encore 
dans  k  petite  ville  de  Monza.  La  juf- 
tke  s'adminiftrait  toujours  à  Rome  , 
au  nom  de  l'empereur  Grec,  Les  papes 

.recevaient  de  lui  la  confirmation  de 
leur  éle,5tion.  C'était  l'ufage  que  le  fé- 
nat  écrivît  à  l'empereur  ou  à  l'exarque  j 
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-  de  Ravenne  ,  quand  il  y  en  avait  un  : 

Ch.  xvr.    JVous  vous  fupplions  d'ordonner  la  con" 
fécratïon  de  notre  père  &  pajleur.  On  en 
donnait  part  au  métropolitain  de  Raven- 
ne. Uélu  était  obligé  de  prononcer  deux 
^  profeflions  de  foi.  Il  y  a  loin  de-là  à  la 

tiare  j  mais  eft-il  quelque  grandeur  qui 
n'ait  eu  de  faibles  commencemens  ? 

Charlemagne  ChARLEMAGNE  prit  ,  ailifl  que  Pe- 
pin  _,  le  titre  de  patrice  j  que  1  neodo- 
rie  &  Attila  avaient  aulTi  daigné  pren- 
dre j  ain(î  ce  nom  à' empereur ,  qui  dans 
Ton  origine  ne  déiîgnait  qu'un  Général 
d'armée ,  fignifiait  encore  le  maître  de 
rOrient  &  de  l'Occident.  Tout  vain  qu'il 
était  ,  on  le  refpedtait  >  on  craignait 
de  l'ufurper  j  on  n'affeétait  que  celui 
de  patrice  jy  qui  autrefois  voulait  dire 
fénateur  Romain. 

Les  papes ,  déjà  très-pui(Tans  dans 
f  Eglife ,  très-grands  feigneurs  à  Rome , 
&■  polTelTeurs  de  pludeurs  terres  ,  n'a- 
vaient dans  Rome  même  qu'une  auto- 
rité précaire  &  chancelante.  Le  préfet , 
le  peuple  j  le  fénat  dont  l'ombre  fub- 
flftait  ,  s'élevaient  fouvent  contre 
eux.  \.ç.s  inimitiés  des  familles  qui  pré- 
tendaient au  pontificat ,  rempliilaient 
Rome  de  çonfufion. 

Les  deux  neveux  à^ Adrien  cênfpirèr 
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rent  contre  Léon  III  y  fon  fucceireur, 
élu  pape  félon  lufage  parle  peuple  &  ^^,"{.^3^;^ 
le  clergé  Romain.  Ils  l'accuient  de  empereur. 
beaucoup  de  crimes  ;  ils  animent  les 
Romains  contre  lui  :  on  traîne  en  pri- 
fon  ,  on  accable  de  coups  à  Rome  celui 
qui  était  li  refpec^é  par-tout  ailleurs.  Il 
s'évade ,  il  vient  fe  jetter  aux  genoux 
du  patrice  Charlemagne  à  Paderborn. 
Ce  prince  qui  agilfait  déjà  en  maître 
abfolu ,  le  renvoya  avec  une  efcorte 
&  des  commiflaires  pour  le  juger.  Ils 
avaient  ordre  de  le  trouver  innocent. 
Enfin ,  Charlemagne ,  maître  de  l'Ita- 
lie ,  comme  de  l'Allemagne  &  de  la 
France  ,  juge  du  pape  ,  arbitre  de  l'Eu- 
rope y  vient  à  Rome  à  la  fin  de  l'année 
799.  L'année  commençait  alors  à  Noël 
chez  les  Romains.  Léon  III  le  procla- 
me empereur  d'Occident  pendant  la 
melfe  le  jour  de  Noël  en  8co.  Le  peu- 
ple joint  fes  acclamations  à  cette  céré- 
monie. Charles  feint  d'être  étonné; 
mais  il  n'en  fait  pas  moins  valoir  l'au- 
torité de  fon  nouvel  Empire.  Ces  droits 
éraient  légitimes ,  puifqu'enfin  les  iuf- 
frages  de  tout  un  peuple  font  le  premier 
des  droits. 

Voila  donc  le  fils  d'un  domeftique , 
d'un  de  ces  capitaines  Francs  que  Confr 
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tantin  avait  condamnés  aux  bctes ,  éle-r 
Ch.  XVI.  vé  à  la  dignité  de  ConjLantin.  D'un 
côté  un  Franc ,  de  l'autre  une  famille 
Thrace  partagent  l'empire  Romain.  Te| 
eft  le  jeu  de  la  fortune. 

On  a  écrit  ,  on  écrit  encore  ,  que 
Charles  3  avant  même  d'être  empereur , 
avait  confirmé  la  donation  de  l'cxarchaç 
de  Ravenne  \  qu'il  y  avait  ajouté  la 
Corfe  3  la  Sardaigne  3  la  Ligurie  ^  Par- 
me ,  Mantouë  ,  les  duchés  de  Spolette 
&■  de  Bénévent ,  la  Sicile  ,  Venife ,  6ç 
qu'il  dépofa  l'acte  de  cette  donation 
fur  le  tombeau  dans  lequel  on  prétend 
que  repofent  les  cendres  de  S.  Pierre 
ôc  de  S.  Paul. 
Donation  de  On  pourrait  mettre  cette  donation 
'Chariemagne  ^  ^^^^  ^^  ccUc  de  ConfLantln.  On  ne 

tres-douceu-         .  .  .  .     ; 

/c.  voit  pomt  que  jamais  les  papes  aient 

poiîédé  aucun  de  ces  pays  jufquau 
temps  <ï Innocent  III.  S'ils  avaient  eu 
l'exarchat,  ils  auraient  étéfouverains  de 
Ravenne  &:  de  R.oiTie  -,  mais  dans  le 
teftament  de  Charlemagne  ç\yî i gïnhart 
nous  a  confervé  ,  ce  monarque  r.omn:ie 
à  la  tête  des  villes  métropolitaines  qui 
iui  appartiennent^  Rome  «Se  Ravenne, 
auxquelles  il  fait  àqs  prefens.  Il  ne  put 
<îonner  ni  la  Sicile  ,  ni  la  Corfe ,  ni  la 
Sardaigne  qu'il  ne  poilcdait  pas  ,  sa  le 
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duché  de  Bénévent  dont  il  avaic  à  ^-""-^^"^^^^ 
peine  la  iouveraineté  j  encore  moins  Ch.  xvl 
Venile  qui  ne  le  reconnaifiait  pas  pour 
empereur.  Le  duc  de  Venife  reconnaif- 
iait alors  pour  la  forme  l'empereur 
d  Orient ,  ik  en  recevait  le  titre  à'Hip-  _ 
pacm.  Les  lettres  du  pape  Adrien  par- 
lent*des  patrimoines  de  Spolette ,  &  de 
Bénévent  \  mais  ces  patrimoines  ne  fe 
peuvent  entendre  que  des  domaines 
que  les  papes  pollédaient  dans  ces  deux 
duchés.  Grégoire  VII  lui-même  avoue 
dans  les  lettres ,  que  Charlemagne  don- 
nait douze  cents  livres  de  penîion  au. 
Saint-Siège.  Il  n'ell:  guères  vraitembia- 
ble  qu'il  eût  donné  un  tel  Iccours  à  ce- 
lui qui  aurait  polfédé  tant  de  belles 
provinces.  Le  Saint-Siège  n'eut  Béné- 
vent que  long-temps  après ,  par  la  con- 
ceiîlon  qu'on  croit  que  l'empereur 
Henri  le  Noir  lui  en  fit  vers  l'an  1047» 
Cette  concelîlon  fe  réduifit  à  la  ville , 
&  ne  s'étendit  point  julqu'au  duché.  Il 
ne  fut  point  queftion  de  conhrmer  le 
don  de  Charlemagne. 

Ce  qu'on  peut  recueuiihr  déplus  pro- 
bable au  milieu  de  tant  de  doutes ,  c'eft 
que  ,  du  temps  de  Ciiariemagne  ^  les 
papes  obtinrent  en  propriété  une  par- 
tie de  la  Marche  d'Aiicone,  outre  ks 
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villes  ,  les  châteaux  ôc  les  bourgs  qu'ils 
avaient  dans  les  autres  pays.  Voici  fur 
quoi  je  pourrais  me  fonder.  Lorfque 
l'Empire  d'Occident  fe  renouvella  dans 
la  famille  des  Ochons  au  dixième  fiè- 
cle,  Othon  /// alligna-particulièrement 
au  Saint-Siège  la  Marche  d'Ancon»,  en 
confirmant  toutes  les  conceiîions  fakes  à 
cette  Eglife.  Il  parait  donc  que  Charlema- 
gne  avait  donné  cccre  Marche  ,  &  que 
\ts  troubles  furver.us  depuis  en  Italie 
avaient  empêché  les  papes  d'en  jouir. 
Nous  verrons  qu'ils  perdirent  enfuite 
je  domaine  utile  de  ce  petit  pays  fous 
l'empire  de  la  maifon  de  Suabe.  Nous 
les  verrons  tantôt  grands  terriens ,  tan- 
tôt dépouillés  prefque  de  tout ,  comme 
plufieurs  autres  fouverains.  Qu'il  nous 
luffife  de  lavoir  qu'ils  polTèdent  aujour- 
d'hui la  fouveraineté  reconnue  d'un 
pays  de  cent  quatre-vingts  grands  milles 
d'Itahe  en  longueur ,  des  portes  de 
Mantouë  aux  confins  de  l'Abbruze  le 
long  de  la  mer  Adriatique  ,  &  qu'ils  en 
ont  plus  de  cent  mille  en  largeur  ,  de- 
puis Civita  -  Vecchia  jufqu'au  rivage 
d'Ancone  d'une  mer  à  l'autre.  Il  a  fallu 
négocier  toujours ,  &  fouvent  combat- 
tre pour  s'alfurer  cette  domination. 
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Tandis  que  Charîemagne  devenait 
empereur  d'Occident ,  régnait  en  Orient 
cette  impératrice  Irène  j  fameufe  par 
Ion  courage  îk  par  {es  crimes ,  qui  avait 
fait  mourir  (on  nls  unique,  après  lui 
avoir  arraché  les  yeux.  Elle  eût  voulu 
perdre  Charîemagne  _,  mais  trop  faible 
pour  lui  faire  la  guerre ,  elle  voulut , 
dit-on,  l'époufer,  ik  réunir  les  deux 
Empires.  Tandis  qu'on  ménageait  ce 
mariage,  une  révolution  challe  Irène 
d'un  trône  qui  lui  avait  tant  coûté. 
Charles  n'eut  donc  que  l'Empire  d'Oc-  Sei 
cidenr.  Il  ne  poiîéda  prefque  rien  dans 
les  Elpagnes  j  car  il  ne  faut  pas  comp- 
ter pour  domaine  le  vain  hommage  de 
quelques  Sarrasins.  Il  n'avait  rien  lur 
les  côtes  d'Afrique.  Tout  le  refte  était 
fous  fa  domination. 

S'il  eût  fait  de  Rome  fa  capitale ,  fl 
fes  fuccelfeurs  y  eulfent  fixé  leur  prin- 
cipal féjour,,  &  fur-tout  li  l'ufage  de 
partager  fes  États  à  (ts  enfans  n'eut 
point  prévalu  chez  les  barbares ,  il  eft 
vraifemblable  qu'on  eût  vu  renaître 
l'Empire  Romain.  Tout  concourut  de- 
puis à  démembrer  ce  vafte  corps ,  que 
la  valeur  &  la  fortune  de  Charîemagne 
avaient  formé  \  mais  rien  n'y  coiuribua 
plus  que  (il  defcendans. 
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Il  n'avait  point  de  capitale  :  fcùle- 

Ch.xvi.  i^ej-jf  Aix- la -Chapelle  était  le  iéjour 
qui  lui  plaifait  le  plus.  Ce  fut  là  qu'il 
donna  des  audiences  ,  avec  le  fade  le 
plus  imporant ,  aux  ambaiîadeurs  des 
califes  ,  6c  à  ceux  de  Conftantinople. 
D'ailleurs ,  il  était  toujours  en  guerre 
ou  en  voyage  ,  aiitii  que  vécut  Charles- 
Quint  long-temps  après  lui.  Il  partagea 
[es  États ,  &  mcine  de  fon  vivant ,  com- 
me tous  les  rois  de  ce  rênipsr  la. 
Charlemagne  Mais  enfin,  ouand,  de  fcs  fils  qu'il 
ordonne  à     avait  déiignés  pour  régner  ,  il  ne  refla 

fon  fils  de  fe     1  t       ■         r  /'  i 

couronner       P^^^    ^"^  ^^    LouiS  ^  Il    COnnU    ioUS    le 

lui-même,  nom  de  Débonnaire  j  auquel  il  avait 
déjà  donné  le  royaume  d'Aquitaine  , 
il  l'ailocia  à  l'Empire  dans  Aix-la-Cha- 
pelle, &  lui  commanda  de  prendre  lut- 
même  fur  l'autel  la  couronne  impéria- 
le y  pour  faire  voir  au  monde  que  cette 
couronne  n'était  due  qu'à  la  valeur  du 
père  &  au  mérite  du  fils ,  &  comme  s'il 
eût  prelfenti  qu'un  jour  les  miniftres  de 
^  l'autel  voudraient  diipoier  de  ce  dia- 

dème. 

Il  avait  raifon  de  déclarer  fon  fils  em- 
pereur de  fon  vivant  ;  car  cette  dignité, 
acquiie  par  la  fortune  de  Ckarlemagne ^ 
n'était  point  alfurée  au  fils  par  le  droit 
d'héritage  i  mais  en  laiiiant  l'Empire  à 


DES  Nations.     139 

Louis  j  &  en  donnant  l'Italie  à  Ber- 
nard ^  fils  de  Ton  fils  Pepin  j  ne  dé- 
chirait -  il  pas  lui  -  même  cet  Empire  , 
qu'il  voulait  conferver  à  fa  poftérité  î 
N'ctait-ce  pas  armer  néceirairement  Tes 
fuccelleurs  les  uns  conite  les  autres  ? 
Etait-il  à  préiumer  que  le  neveu  roi 
d  Italie  obéirait  à  Ton  oncle  empereur , 
ou  que  l'empereur  voudrait  bien  n'être 
pas  le  maître  en  Italie  ? 

CharlemaGNE  mourut  en  814, 
avec  la  réputation  d'un  empereur  auiii 
heureux  <\}iAuguJle  ^  auliî  guerrier 
C[\i  Adrien  ,  mais  non  tel  que  les  Tra- 
jans  ôc  les  Antonins  ^  auxquels  nul  fou- 
verain  n'a  été  comparable. 

Il  y  avait  alors  en  Orient  un  prince 
qui  l'égalait  en  gloire  comme  en  puiA 
fance  \  c'était  le  célèbre  calife  Aaron  al 
Rachildj  qui  le  furpafTa  beaucoup  en 
jullice  ,  en  fcience,  en  humanité. 

J'o  s  E  prefque  ajouter  à  ces  deux 
hommes  illuftres  le  pape  Adrien  ^  qui 
dans  un  rang  moins  élevé  ,  dans  une 
fortune  prefque  privée  ,  &  avec  des 
vertus  moins  héroïques ,  montra  une 
prudence  à  laquelle  fes  fuccelfeurs  ont 
dû  leur  aggrandiiïement. 

La  curiofité  des  hommes ,  qui  péné- 
tre dans  la  vie  privée  des  princes,  a 
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voulu  favoir  jurqu'au  détail  delà  vie  de 
Charlemagne  ,  &  au  fecret  de  ics  plai- 
fîrs.  On  a  écrit  qu'il  avait  poulfé  l'amour 
des  femmes  jufqu  à  jouir  de  fes  propres 
filles.  On  en  a  dit  autant  à^AuguJle; 
mais  qu  impotte  au  genre  humain  le 
détail  de  ces  faiblelïes ,  qui  n'ont  influé 
en  rien  fur  les  affaires  publiques  ?  L'E- 
glife  a  mis  au  nombre  des  faints  cet 
homme  qui  répandit  tant  de  fang  ,  qui 
dépouilla  les  neveux  ,  &c  qui  fut  foup- 
çonné  d'incelle. 

J'envisage  fon  règne  par  un  endroit 
plus  digne  de  rattcnrion  d'un  citoyen.  n 
Les  pays  qui  compoient  aujourd'hui  la  >  I 
France  &c  l'Allemagne  jufqu'au  Rhin ,  f 
furent  tranquilles  pendant  près  de  cin- 
quante ans  ,  &  l'Italie  pendant  treize  , 
depuis  fon  avènement  à  l'Empire.  Point 
de  révolution ,  point  de  calamité  pen- 
dant ce  demi-fiècle  ,  qui  par-là  eft  uni- 
que. Un  bonheur  il  long  ne  fuffit  pas 
pourtant  pour  rendre  aux  hommes  la 
politelTe  &  les  arts.  La  rouille  de  la  bar- 
barie était  trop  forte ,  &  les  âges  fui- 
vanr  Tépaiflirent  encore. 
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CHAPITRE    XVII. 

Mœurs  j  gouvernement  &  ufages  j  vers 
le  temps  de  CHAR.L:EtdAGNE. 

J  E  m'arrête  à  cette  célèbre  époque 
pour  coniîdérer  les  ufages  ,  les  loix  , 
la  religion  ,  les  mœurs  qui  régnaient 
alors.  Les  Francs  avaient  toujours  été 
des  barbares  ,  &  le  furent  encore  après 
Ckarlemagne.  Remarquons  attentive- 
ment que  Charlemagne  parailfait  ne  fe 
point  regarder  comme  un  Franc.  La 
race  de  Clovis  ,  &  de  les  compagnons 
Francs  ,  fut  toujours  dilHntle  des  Gau- 
lois. L'Allemand  Pépin  ôc  Karl  Ton 
fils ,  furent  dirtincT:s  des  Francs.  Vous 
en  trouverez  la  preuve  dans  le  capitu- 
laire  de  Karl  ou  Charlemagne  j  concer- 
nant fes  métairies ,  article  4.  Si  les 
Francs  commettent  quelque  délit  dans 
nos  pojjefjions  j,  qu  Us  fuient  jugés  Jui- 
vant  leur  loi.  Il  lemble  ,  par  cet  ordre  , 
que  les  Francs  alors  n'étaient  pas  regar- 
dés comme  la  nation  de  Charlemagne. 
A  Rome  la  race  Carlovingienne  pa(Tà 
roujQurs  pour   Allemande.   Le  pape 


Ch.  XVII. 


I4i     MCEURS  ET  ESPRIT 


7~  Adrien  IV  j  dans  fa  lettre  aux  archevê- 
ques de  Mayence ,  de  Cologne  &  de 
Trêves  ,  s'exprime  en  ces  termes  re- 
marquables :  L'hmpire  fut  transféré  des 
Grecs  aux  Allemands  j  leur  roi  ne  jut 
empereur  qu'après  avoir  été  couronné 
par  le  pape...  tout  ce  que  V empereur  pop 
fède  il  le  tient  de  nous.  Et  comme  Za- 
CHAKIE  donna  l'Empire  Grec  aux  Alle- 
mands ^  nous  pouvons  donner  celui  des 
Allemands  aux  Grecs. 

Cependant  ,  en  France ,  le  nom  de 
Franc  prévalut  toujours.  La  race  de 
Charlemagne  fut  fouvent  appellée  Fran- 
ca  dans  Rome  même  &  à  Conftantino- 
ple.  La  cour  Grecque  défîgnait  même  , 
du  temps  à^s,  O thons  ^  les  empereurs 
d'Occident  par  le  nom  d'ulurpateurs 
Francs  ,  barbares  Francs  \  elle  atfeclait 
pour  ces  Francs  un  mépris  qu'elL  n'a- 
vait pas. 

Le  règne  feul  de  Charlemagne  eut 
une  lueur  de  politcire  qui  fut  probable- 
ment le  fruit  du  voyage  de  Rome  ,  ou 
plutôt  de  ion  génie, 
barbarie  de  Ses  prédéceifeurs  ne  furent  illuftres 
CCS  hecles.  ^^  ^^^  ^^^  déprédations.  Ils  détruifi- 
rent  des  villes ,  &  n'en  fondèrent  au- 
cune. Les  Gaulois  avaient  été  heureux 
d'ctiJC  vaincus  par  les  Romains.  Mar- 
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^ille ,  Arles ,  Aucun  ,  Lyon ,  Trêves , 
étaient  des  villes  Horillantes  qui  jouil-  ch.  xvu. 
faient  paiiiblement  de  leurs  loix  mu- 
nicipales ,  lubordonnées  aux  lages  loix 
Romaines.  Un  grand  commerce  les  ani- 
mait. On  voit  par  une  letctre  d'un  pro- 
contul  à  Théodofe  j  qu'il  y  avait  dans 
Autun  vingt- cinq  mille  chefs  de  fa- 
mille i  mais  dès  que  les  Bourguignons , 
les  Goths ,  les  Francs  arrivent  dans  la 
Gaule  ,  on  ne  voit  plus  de  grandes  vil- 
les peuplées.  Les  cirques  ,  les  amphi- 
théâtres conftruirs  par  les  Romains  juf- 
qu  au  bord  du  Rhin ,  font  démolis  ou 
négligés.  Si  la  criminelle  &c  malheu- 
reule  reine  Brunehaut  conferve  quel- 
ques lieues  de  ces  grands  chemins  qu'on 
n'imita  jamais ,  on  en  eft  encore  étonné. 
Qui  empêchait  ces  nouveaux  venus 
de  bâtir  des  édifices  réguliers  fur  les 
modèles  Romains?  Ils  avaient  la  pierre, 
le  marbre  ,  de  de  plus  beaux  bois  que 
nous.  Les  laines  hnes  couvraient  les 
troupeaux  anglais  &  efpagnols  comme 
aujourdhui.  Cependant  ,  les  beaux 
draps  ne  fe  fabriquaient  qu  en  Italie. 
Pourquoi  le  refte  de  l'Europe  ne  failait- 
il  venir  aucunes  des  denrées  de  l'Aiie  î 
Pourquoi  toutes  les  commodités  qui 
adoutUfentramertumede  la  vie  étaient 
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*'^^*^*  elles  inconnues ,  finon  parce  que  les 
Ch.  XVII.  fauvages ,  qui  pairèrent  le  Rhin ,  rendi- 
rent les  autres  peuples  fauvages  ?  Qu  on 
en  juge  par  ces  loix  ialiques ,  ripuaircs , 
bourguignones ,  que  Charlemagne  lui- 
même  conhrma ,  ne  pouvant  les  abro- 
ger. La  pauvreté  &c  la  rapacité  avaient 
évalué  à  prix  d'argent  la  vie  des  hommes, 
la  mutilation  des  membres ,  le  viol , 
Loix  de  ces  l'incefte  ,  rempoifonnemenr.  Quicon- 
ùuvages.      que  avait  quatre  cents  fous ,  c  eft-à-di- 
re  ,  quatre  cents  écus  du  temps  ,  à  don- 
ner ,  pouvait  tuer  impunément  un  évê- 
que.  Il  en  coûtait  deux  cents  fous  pour 
la  vie  d'un  prêtre  ,  autant  pour  le  viol , 
autant  pour  avoir  empoifonné  avec  des 
herbes.  Une  forcière  qui  avait  mangé 
de  la  chair  humaine  ,  en  était  quitte 
pour  deux  cents  fous  j  &  cela  prouve 
qu'alors  les  forcieres  ne  fe  trouvaient 
pas  feulement  dans  la  he  du  peuple  , 
comme  dans  nos  derniers  fiècles  ,  mais 
que  ces  horreurs  extravagantes  étaient 
pratiquées  chez  les  riches.  Les  combats 
&  les  épreuves  décidaient ,  comme  nous 
le  verrons  ,  de  la  poflelîîon  d'un  hérita- 
ge ,  de  la  validité  d'un  teftament.  La 
jurifprudence  était  celle  de  la  férocité  & 
de  la  fuperftition. 

Qu'on  juge  des  maurs  des  peuples 

par 


ces. 
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par  celles  des  princes.  Nous  ne  voyons 
aucune  action  magnanime.  La  religion  ^"-  x^'^^- 
chrétienne  ,  qui  devait  humanifer  les  ^"  '''^°' 
hommes ,  n'empêche  point  le  roi  Cio~ 
vis  de  faire  aùailiner  les  petits  Régas 
les  voitms  de  fes  parens.  Les  deux  en- 
fans  de  Clodomir  iont  mallacrcs  dans 
Paris  en  533  par  un  Childeben ^  ôc  un 
Clotaire  les  oncles ,  qu'on  appelle  rois 
de  France  \  &  Clodoald,  le  frère  de  ces 
innocens  égorgés  ^  eil:  invoqué  ious  le 
nom  de  S.  Cloud  ^  parce  qu'on  l'a  fait 
moine.  Un  jeune  barbare  ,  nommé 
Chram  j  fait  la  guerre  à  Clotaire  Ica 
père  ,  Réga  d'une  partie  de  la  Gaule. 
Le  père  fait  brûler  fon  fils  avec  tous  les 
amis  prifonniers  en  559. 

Sous  un  Chilpérlc  i  roi  de  Soiffbns 
en  y6i  ,  les  fujets  efclaves  défertent  ce 
prétendu  royaume ,  lalfés  de  la  tyran- 
nie de  leur  maître  ,  qui  prenait  leur 
pain  de  leur  vin ,  ne  pouvant  prendre 
l'argent  qu'ils  n'avaient  pas.  Un  Sige- 
bert  j  un  autre  Chilpérlc  font  airaiîlnés. 
Brunehaut  j  d'arienne  devenue  catho- 
lique ,  eft  acculée  de  mille  meurtres  j 
&  un  Clotaire  II ^  non  moins  barbare 
qu'elle ,  la  fait  traîner  ,  dit- on ,  à  la 
queue  d'un  cheval  dans  Ton  camp  j  & 
H,  U.  Tome  IL  G 
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la  Fait  mouuir  par  ce  nouveau  genre  de 
'  (upplice  en  6i6.  Si  cette  aventure  n'ell 
pas  vraie ,  il  eH  du  moins  prouvé  qu'elle 
a  été  crue  comme  une  choie  ordinaire , 
ik  cette  opinion  même  attefte  la  barba- 
rie du  temps.  Il  ne  refte  de  monum^ens 
de  ces  âges  aiîreux  que  des  fondations 
de  monaftères  ,  îk  un  contus  lou venir 
de  milcre  <Sc  de  brigandages.  Figurez- 
vous  des  déferts  ou  les  loups ,  les  tigres 
&  les  renards  égorgent  un  bétail  épars 
&  timide  -,  c'cll  le  portrait  de  l'Europe 
pendant  tant  de  iiccles. 
Trcmicrs  rois      II  ne  faut  pas  croire  que  les  empe- 
Fiaacs  ne     reurs  reconnuileut  pour  rois  ces  chefs 
conuus^^roL"  l"auvages  qui  dominaient  en  Bourgogne, 
pr  les  empe-  à  Soilions ,  à  Paris  5  à  Metz  ,  a  Orléans. 
«urs.  Jamais  ils  ne  leur  donnèrent  le  titre  de 

Bajïkus.  Ils  ne  le  donnèrent  pas  même 
à  Dagoben  II  j  qui  réunilîait  (ous  fon 
pouvoir  toute  la  France  occidentale 
jufqu'auprès  du  Véier.  Les  hilloriens 
parlent  beaucoup  de  la  magnificence 
de  ce  Dagoben  j  <k  ils  citent  en  preuve 
l'orfèvre  S.  Eloy  j  qui  arriva ,  dit-on  à  la 
cour  avec  une  ceinture  garnie  de  pier- 
reries ,  c'eiL-à-dire ,  qu'il  vendait  des 
pierreries ,  &  qu'il  les  portait  à  la  cein- 
ture. On  parle  des  édihces  magnific^ues 
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qu'il  fit  conftruire.  Où  1  ont-ils  ?  La  vieil-  ^  "- 

le  églife  de  S. -Paul  n  cil;  qu'un  petit     "'  ^^  "* 
monument  gothique.  Ce  qu'on  conniiît 
de  Dagoberc  ,  ce  11:  qu'il  avait  à  la  fois 
trois  epoufes ,  qu'il  alîcmblait  des  con- 
ciles ,  ik.  qu'il  tymnnilait  ion  pays. 

Sous  lui  ,  tm  marchand  de  Sens , 
nommé  Samon  j  va  trafiquer  en  Ger- 
manie. Il  palfe  julques  chez  les  Slaves^ 
barbares  qui  dominaient  vers  la  Polo- 
gne &  la  Bohême.  Ces  autres  fauvages 
lont  il  étonnés  de  vpir  un  homme  qui 
a  fait  tant  de  chemin  pour  leur  appor- 
ter les  chofes  dont  ils  manquent ,  qu'ils 
le  font  roi.  Ce  Samon  fit ,  dit-on  ,  la 
guerre  à  Dagoben  ;  &  fi  le  roi  des 
Francs  eut  trois  femmes ,  le  nouveau 
roi  Slavon  en  eut  quinze. 

C'est  fous  ce  Dagoben  que  com- Maires  du  pa- 
mence  l'autorité  des  maires  du  palais. 
Après  lui  viennent  les  rois  fainéans ,  la 
confulion  ,  le  delpotilme  de  ces  maires. 
C'eft  du  temps  de  ces  maires ,  au  com- 
mencement du  huitième  fiècle  ,  que  les 
Arabes ,  vainqueurs  de  l'Efpagnej  pénè- 
trent JLïfqu'à  Touloufe ,  prennent  la 
Guyenne  ,  ravagent  tout  iufqu'à  la  Loi- 
re ,  &  font  près  d'enlever  les  Gaules 
entières  aux  Francs  qui  les  avaient  enle- 
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vées  aux  Romains.  Jugez  en  quel  état 
devaient  être  alors  les  peuples,  TÉglik , 
&  les  loix. 

Les  évêques  n'eurent  aucune  part  au 
gouvernement  juiqu  à  Pépin  ou  Pipin^ 
père  de  Charles  Martd  j  ôc  grand-pcre 
de  l'autre  Pépin  j  qui  Te  lit  roi.  Les  évê- 
ques n'alîiftaient  point  aux  alFembiées 
Le  clergé  l'.e  de  la  nation  Franque.  Ils  étaient  tous , 
Sns'^rSaf'ou  Gaulois ,  ou  Italiens ,  peuples  regar- 
qu;  fous  Pc- dés  commc  ferfs.  En  vain  l'évêque  Re-»^ 
P"^*  mi  j  qui  baptila  Clovis  j  avait  écrit  à  ce 

roi  Sicambre  cette  fameufe  lettre  où 

tertre  remat- ,,  ^       ,  ,■ 

IMi.bit.  I  on  trouve  ces  mots  :  (jarde\-vous  bien 
fur-tout  de  prendre  la  préfeance  fur  les 
évêques  ;  prene:^  leurs  confeils  ;  tant  que 
vous  fere:[  en  intelligence  avec  eux  ^  vo- 
tre adminifiration  fera  facile.  Ni  Clovis 
ni  Tes  fuccefTeurs  ne  firent  du  clergé  un 
Ordre  de  l'État.  Le  gouvernement  ne 
fat  que  militaire.  On  ne  peut  le  mieux 
comparer  qu'à  celui  d'Alger  &  de  Tu- 
nis ,  gouvernés  par  un  chef  6c  une  mi- 
lice. Seulement  les  rois  confultaient 
quelquefois  les  évêques ,  quand  ils 
avaient  beioin  d'eux. 

Mais  =.  quand  les  majordomes  ,  ou 
maires  de  cette  milice ,  ufurpèrent  in- 
fenfiblemenr  le  pouvoir  ,  ils  voulu-- 
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rent  cimenter  leur  autorité  par  le  cré-^^ 
dit  des  prélats    &  des  abbés  ,  en    les  ^' 
appellant  aux  airemblées  du  champ  de 
Mai. 

Ce  fur ,  félon  les  annales  de  Metz  , 
en  691,  quele  maire  Pc;,ri,7 /du  nom 
procura  cette  prérogative  au  cierge  *, 
époque  bien  négligée  par  la  plupart  des 
hiftoriens ,  mais  époque  trcs-conlîdéra- 
blc  j  &  le  premier  fondement  du  pou- 
voir terriDorel  des  évèques  &  des  abhcÈ 


en  France  Se  en  Allemagne. 
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CHAPITRE     XVIII. 

Suite  des  ufages  du  temps  de  ChARLE- 
MAGKE  j  &  avant  lui.  S'il  était  def- 
potique  y&  le  royaume  héréditaire  f 


cqœ£ss:ee? 


Ck.  XVIh.  pr 


-  O  N  demande   fi  Charkmagne  j  fes 
^'  prédéceifeurs  &  i^^  fuccetîeurs  étaient 


defpotiques  ,  &  ii  leur  royaume  était 
liéiéditûire  par  le  droit  de  ces  temps-là  \ 
Il  cft  certain  que  par  le  fait  Charkma- 
gne était  dcipotique  ,  &  que  par  confé- 
quent  Ton  royaume  fut  héréditaire  , 
puilquii  déclare  fon  fils  empereur  en 
plein  parlement.  Le  droit  eft  un  peu 
plus  incertain  que  le  fait  \  voici  iur 
quoi  tous  les  droits  étaient  alors  fon- 
dés. . 

Les  habitans  du  Nord  &  de  la  Ger- 
manie étaient  originairement  des  peu- 
ples chalfeurs ,  &  les  Gaulois  j  fournis 
par  les  Romains ,  étaient  agriculteurs , 
ou  bourgeois.  Des  peuples  chalfeurs  y 
toujours  armés,  doivent  néceifairement 
fubjuguer  des  laboureurs  &  des  paf- 
teurs  j  occupés  toute  l'année  de  leurs 
travaux  continuels  &  pénibles ,  &  ea- 
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corc  plus  aifément  des  bourgeois  paili-'^^!^^ 
blés  dans  leurs  foyers.  Ainii  les  Tarta-  ch.  xvin. 
res  ont  allervi  l'Alie  *,  ainiî  les  Goths 
font  venus  à  Rome.  Toutes  les  hordes 
de  Tartares  &z  de  Goths ,  de  Huns ,  de 
Vandales  <k  de  Francs  j  avaient  des 
chefs.  Ces  chefs  d'émigrans  étaient  élus 
à  la  pluralité  des  voix  ,  &  cela  ne  pou- 
vait être  autrement  y  car  quel  droit 
pourrait  avoir  un  voleur  de  comman- 
der à  ies  camarades  î  Un  brigand  ha- 
bile ,  hardi ,  &  fur-tout  heureux  ,  dut 
à  la  longue  acquérir  beaucoup  d'em- 
pire iur  des  brigands  lubordonnés  , 
moins  habiles ,  moins  hardis ,  &  moins 
heureux  que  lui.  Ils  avaient  tous  éga- 
lement part  au  butin  ■■,  ôc  c'eft  la  loi  la 
plus  inviolable  de  tous  les  premiers 
peuples  conquérans.  Si  on  avait  befciu 
de  preuve  pour  faire  connaître  cette 
première  loi  des  barbares ,  on  la  trou- 
verait aifément  dans  l'exemple  de  ce 
guerrier  Franc ,  qui  ne  voulut  jamais 
permettre  que  C/ovis  otatdu  burin  gé- 
néral un  vafe  de  l'églife  de  Pveims  ,  Ôc 
qui  fendit  le  vaie  à  coups  de  hache , 
fans  que  le  chef  ofat  l'en  empêcher. 

Clovis  devint  delpotique  ,  à  me- 
lure  qu'il  devint  puidant  ;  c'ell  la  mar- 
che de  la  nature  humaine.    Il  en  fut 
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ainfi  de  Charlemagne  ;  il  était  fils  d'un 
Cm.  xviii.  ufurpatear.  Le  fils  du  Roi  légitime  était 
rafé  &  condamné  à  dire  ion  bréviaire 
dans  un  couvent  de  Normandie.  Il  était 
donc  obligé  à  de  très-grands  ménagc- 
mens  devant  une  nation  de  guerriers 
allembiée  en  parlement.  Nous  vous 
avertirons  j  dit-il  dans  un  de  fes  capi- 
tiilaires  ,  qu'en  conjîdéraûon  de  notre 
humilité  &  de  notre  okéijfance  à  vos  con- 
Jeds  que  nous  vous  rendons  par  la  crain- 
te de  Dieu  y  vous  nous  conjervie^  l'hon- 
neur que  Dieu  nous  a  accordé  ^  comme 
yos  ancêtres  Vont  fait  à  l'égard  de  nos 
ancêtres. 

Ses  ancêtres  fe  réduifaient  à  fon  pè- 
re ,  qui  avait  envahi  le  royaume  \  lui- 
même  avait  ufurpé  le  partage  de  fon 
frère  ,  &  avait  dépouillé  {ts  neveux, 
îl  flattait  les  Seigneurs  en  parlement  : 
mais  le  parlement  diGous  .  malheur  à 
quiconque  eût  bravé  fes  volontés  ! 

Quant  à  la  fucceilion ,  il  eft  naturel 
qu'un  chef  de  conquérans  les  ait  en- 
gagés à  élire  fon  fils  pour  fon  fucccil'eur. 
Cette  coutume  d'élire  ,  devenue  avec  le 
temps  plus  légale  &  plus  confacrée ,  fe 
maintient  jufqu'à  nos  jours  dans  l'Em- 
pire d'Allemagne.  L'éledion  était  (î 
bien  regardée  comme  un  droit  du  peu- 
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pu  conquérant ,  que ,  lorfque  Pépin 
ulurpa  le  royaume  des  Francs  fur  le  ^"'  ' 
roi  donr  il  était  le  domeilique ,  le  pape 
Etienne  y  avec  lequel  cet  ufurpateur 
était  d'accord,  prononça  une  excom- 
munication  contre  ceux  qui  éliraient 
pour  roi  un  autre  qu'un  delcendant  de 
ift  race  de  Pépin  ;  cette  excommunica- 
tion était,  à  la  vérité ,  un  grand  exemple 
de  ruperlHtion  ,  comme  l'entreprife  de 
Pépin  était  un  exemple  d'audace.  Mais 
cette  (uperftition  même  eO;  une  preuve 
du  droit  d'élire  ;  elle  fait  voir  encore 
que  la  nation  conquérante  élifait  parmi 
les  defcendans  d'un  chef  celui  qui  lui 
plaifaic  davantage.  Le  pape  ne  dit  pas  : 
vous  élirez  les  premiers  nés  de  la  mai- 
fon  de  Pépin  ;  m;.is  :  vous  ne  choidrez 
point  ailleurs  que  dans  (a  maifon. 

ChARLEMAGNE  dit  dans  un  capitu-  Code  dîpîo. 
laire  :  Si  de  tun  des  trois  princes  mes  "^^ticiuc , 
enjans  li  nau  unjils  j  tel  que  la  nation 
le  veuille  pour  fuccéder  àfo.i  père  j  nous 
voulons  que  fes  oncles  y  confentznt.  li 
eft  évident  .  par  ce  titre  &  par  plufieurs 
autres ,  que  la  nation  des  Francs  eut,  du. 
moins  en  apparence  ,  le  droit  de  l'élec- 
tion. Cet  ulage  a  été  d'abord  celui  de 
tous  les  peuples,  dans  toutes  les  reli- 
gions &  dans  tous  les  pays.  On  le  voie 
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— - —  s'établir  chez  les  Juifs ,  chez  les  autres 
Ch.  XVIII.  aiiariques  ,  chez  les  Romains  i  les  pre- 
miers luccelfeurs  de  Mahomet  font 
élus  ;  les  ioudans  d'Egypte  ,  les  pre- 
miers miramolins  ne  régnent  que  par 
ce  droit  -,  ôc  ce  n'eft  qu'avec  le  temps 
qu'un  État  devient  purement  héréditai- 
re. Le  courage ,  l'habileté  Ôc  le  befoifl 
font  toutes  les  loix. 
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CHAPITRE    XIX. 

Suite  des  ufages  du  temps  de  ChaR- 

LEMAGNE.  Commerce  ^  finances  j 

fciences. 

C'  H  A  R  LES  Martel  y  ufurpareur  &' 
ioutieii  du  pouvoir  fuprême  dins  une 
glande  monarchie  ,  vainqueur  des  ccn- 
quérans  Arabes  qu'il  rcpou:ia  juiqu'en 
Gafcogne ,  n  cil:  cependant  appelle  que 
fous-roitciit 3  Jubregulus\  par  le  pape 
Grégoire  II 3  qui  implore  fa  prorcituioa 
contre  les  rois  Lombards.  Il  Te  diipofe 
à  aller  fecourir  l'Églife  Romaine  \  mais 
ii  pille  en  attendant  les  églifes  des 
Francs,  il  donne  les  biens  des  couvens  à 
Tes  capitaines  ,  il  tient  Ton  roi  Tkierri 
en  captivité.  Pépin  j  fils  de  Charles 
Martel  y  de.  fulregulus  Ce  fait  roi,  & 
rfeprend  Tufage  des  parlemens  Francs. 
Il  a  toujours  des  troupes  aguerries  fous 
le  drapeau  i  ôc  c'eft  à  cet  établillcment 
que  Charlemagne  doit  toutes  Ces  con- 
quêtes. Ces  troupes  fe  levaient  par  des 
ducs ,  gouverneurs  des  provinces  ,  com- 
me elles  ("e  lèvent  aujourdhui  chez  les 
Turcs  par   les  béglierbeys.  Ces  ducs 

Gvj 


CH.  XIX. 


1 5  6    Mœurs  et  esprit 

avaient  été  inftitués  en  Italie  par  Dio' 
Ch.  XIX.  clétïzn.  Les  comtes ,  dont  l'origine  me 
parait  du  temps  de  Théodofe  j  com- 
mandaient fous  les  ducs ,  &  alfem- 
biaient  les  troupes  chacun  dans  Ton 
Milicet.  canton.  Les  métairies  j  les  bourgs  ,  les 
villages  fourniiraicnt  un  nombre  de  foL 
dats  proportionné  à  leurs  forces.  Douze 
métairies  donnaient  un  cavalier  armé 
d'un  ca{que  &  d'une  cuiralle  i  les  au- 
tres foldats  n'en  portaient  point  :  mais 
tous  avaient  le  bouclier  quarré  long ,  la 
hache  d'armes ,  le  javelot  &  Tépée. 
Ceux  qui  fe  fervaient  de  Hèches  ;>  étaient 
obligés  d'en  avoir  au  moins  douze  dans 
leur  carquois.  La  province  qui  fournif 
fait  la  milice  ,  lui  diftribuait  du  bled  & 
les  provifions  nécelfairespour  lix  mois,* 
le  roi  en  fcurniirait  pour  le  refle  de  la 
campagne.  On  faifait  la  revue  au  pre- 
mier de  Mars  ou  au  premier  de  Mai, 
Oeft  d'ordinaire  dans  ces  temps  qu'on 
tenait  les  parlemens. 
Ar.iies.  Dans  les  héges ,  on  employait  le  bé- 

lier ,  la  balifte ,  la  tortue  ,  èi  la  plupart 
des  machines  des  Romains.  Les  fei- 
gneurs  nommés  Barons  j  Leudes  ^  R't- 
cheomes  j  compofaient  avec  leurs  fui- 
vans  le  peu  de  cavalerie  qu'on  voyait 
alors  dans  les  armées.  Les  Mufulmans 
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d'Afrique  &c  d'Erpaene  avaient  plus  de 

J  Ch    XIX 

cavaliers.  *""•  ^^^* 

Charles  avait  des  forces  navales.  Forces  aa- 
c'eft-à-dire  ,  de  grands  bateaux  aux  em-"^  '"" 
bouchures  de  toutes  les  grandes  riviè- 
res de  Ton  Empire  ;  avant  lui  on  ne  les 
connaillait  pas  chez  les  barbares-,  après 
lui  on  les  ignora  long-temps.  Par  ce 
moyen  &  par  fa  police  guerrière,  il  arrê- 
ta ces'inondations  des  peuples  du  Nord  : 
il  les  contint  dans  leurs  climats  glacés  \ 
mais  fous  fes  faibles  defcendans  ils  fe 
répandirent  dans  l'Europe. 

Les  affaires  générales  fe  réglaient 
dans  des  alfemblées  qui  repréientaient 
la  nation.  Sous  lui  les  parlemens  n'a- 
vaient d'autre  volonté  que  celle  d'un 
maître  qui  favait  commander  &  per- 
fuader. 

Il  fit  fleurir  le  commerce ,  parce  Commerce 
qu'il  était  le  maître  des  mers  ;  ainli  les 
marchands  des  côtes  de  Tofcane  & 
ceux  de  Kiarfeille  allaient  trafiquer  à 
Conftantinople  chez  les  Chrétiens  ,  &: 
au  port  d'Alexandrie  chez  les  Muful- 
mans ,  qui  les  recevaient ,  &  dont  ils 
tiraient  les  richelîes  de  l'Afie. 

Venise  &  Gènes ,  iî  puiilantes  de- 
puis par  le  négoce,  n'attiraient  pas  en- 
core à  elles  les  richelfes  des  nations  j 
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'" mais  Venife  commençait  à  s'enrichir  8c 

Ch.  XIX.  à s'aggtandir.  Rome,  Ravennc,  Milan, 
Lyon ,  Arles ,  Tours ,  avaient  beaucoup 
de  manufactures  d'étoftes  de  laine.  On 
damafquiïiait  le  fer  à  l'exemple  de  l'A- 
ile :  on  fabriquait  le  verre  ;  mais  les 
étotfes  de  foie  n'étaient  tilHies  dans  au- 
cune ville  de  l'Empire  d'Occident. 

Lfs  Vénitiens  commençaient  ^à  les 
tirer  de  Conftantinople  -,  mais  ce  ne  fut 
que  près  de  quatre  cents  ans  après 
Charlemagne  >  que  les  princes  Nor- 
mands établirent  à  Palerme  une  ma- 
nufadure  de  foie.  Le  linge  était  peu 
commun.  Saint  Boniface  dans  une  let- 
tre à  un  évêque  d'Allemagne ,  lui  man- 
de qu'ji  lui  envoyé  du  drap  à  longs 
poils  pour  fe  laver  les  pieds.  Probable- 
ment ce  manque  de  linge  était  la  cauie 
de  toutes  cts  maladies  de  la  peau ,  con- 
nues fous  le  nom  de  lèpre  ,  fi  générales 
alors  j  car  les  hôpitaux  nommés  lépro' 
ferles  étaient  déjà  très-ncmbreux. 
Moiinoie.  La  monnoie  avait  à-peu- près  la  mê- 
me valeur  que  celle  de  l'Empire  Ro- 
main depuis  Conftantïn.  Le  fou  d'or 
était  Xtfolïdum  B^omanum.  Ce  feu  d'or 
équivalait  à  quarante  deniers  d  argent. 
Ces  deniers  ,  tantct  plus  forts ,  tantôt 
plus  faibles ,  pefiient,  l'un  portant  l'au- 
tre 3  trente  grains. 
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Le  fou  d'or  vaudrait  aujourd'hui  en  

I-'40  environ  quinze  francs  ,  le  denier    *""'  ^^^ 
d'argent  trente  ious  de  compte. 

Il  faut  toujours  ,  en  lilanr  les  hiftoi- 
res  ,  fe  rellouvenir  qu'outre  ces  mon- 
noies  réelles  d'or  &  d'argent,  on  fe  fer- 
vait  dans  le  calcul  d'une  autre  dénomi- 
nation. On  s'exprimait  fouvent  en  mon- 
noie  de  compte ,  monnoie  ficl:ice  ,  qui 
n'était  ,  comme  aujourd  hui  ,  qu'une 
manière  de  compter. 

Les  Aliatiques  &  les  Grecs  comp- 
taient par  mines  ts:  par  talens ,  les  Ro- 
mains par  grands  fefterces ,  fans  qu'il  y 
eût  aucune  monnoie  qui  valût  un  grand 
lefterce  ou  un  talent, 

La  livre  numéraire  du  temps  de 
Charlemagne ,  était  réputée  le  poids 
d'une  livre  d'argent  de  douze  onces. 
Cette  livre  fe  divi (ait  numériquement, 
comme  aujourd'hui ,  en  vingt  parties. 
Il  y  avait  à  la  vérité  des  fous  d'argent 
lemblables  à  nos  écus,dcnt  chacun  pe- 
fait  la  vingtième ,  vingt-deuxiàne  ou 
vingt-quatrième  panie  d'une  livre  de 
douze  onces  :  &  ce  {ou  fe  divifait ,  com-  - 
me  le  nôtre ,  en  douze  deniers.  Mais 
Cha^lemapne  ayant  ordonné  que  le  fou 
d'argent  ferait  précifément  la  vingtième 
partie  de  douze  onces ,  on  s'accoutuma 
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à  regarder  dans  Us  comptes  numéraires . 
vingt  fous  comme  une  livre. 

Pendant  deux  liccles  les  monnoies 
relièrent  fur  le  pied  où  Charlemagne 
les  avait  mifes  i  mais  petit-à-petit  les 
rois ,  dans  leurs  beioins  ,  tantôt  chargè- 
rent les  fous  d'alliage ,  tantôt  en  dimi- 
nuèrent le  poids  •■)  de  forte  que ,  par  un 
changement  qui  eft  peut-être  la  honte 
des  gouvernemens  de  l'Europe ,  ce  fou , 
qui  était  autrefois  ce  qu'eft  à-peu-près 
un  écu  d'argent ,  n'eft  plus  qu'une  lé- 
gère pièce  de  cuivre  avec  un  onzième 
d'argent  tout  au  plus  j  &  la  livre ,  qui 
était  le  figne  repréfentatif  de  douze  on- 
ces d'argent ,  n'eft  plus  en  France  que 
le  figne  repréfentatif  de  vingt  de  nos 
fous  de  cuivre.  Le  denier,  qui  était  la 
deux  cent  vingt -quatrième  partie  d'une 
livre  d'argent ,  n'eft  plus  que  le  tiers 
de  cette  vile  monnoie  qu'on  appelle  un 
liard.  Suppofé  donc  qu'une  ville  de 
France  dût  à  un€  autre  cent-vingt  fous 
ou  folides  de  rente  ,  elle  s'acquitterait 
aujourd'hui  de  fa  dette  en  payant  ce 
que  nous  appelions  un  écu  de  iix  francs. 

L  A  livre  de  compte  des  Anglais  > 
celle  des  Hollandais ,  ont  moins  varié. 
Une  livre  fterling  d'Angleterre  vaut  enr 
viron  vingt-deux  francs  de  France ,  & 
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une  livre  de  co'npte  hollandaife  vaut 
environ  douze  Francs  de  France  j  ainiî 
les  Hollandais  fe  font  écartés  moins  que 
les  Français  de  la  loi  primitive  ,  3c  les 
Anglais  encore  moins. 

Toutes  les  fois  donc  que  1  hiftoire 
nous  parle  de  monnoie  fous  le  nom  de 
livres  ,  nous  n'avons  qu  à  examiner  ce 
que  valait  la  livre  au  temps  &  dans  le 
pays  dont  on  parle ,  &c  la  comparer  à  la 
valeur  de  la  nôtre.  Nous  devons  avoir 
la  même  attention  en  lifant  Thilloire 
Grecque  <Sc  Romaine.  Ceft,  par  exem- 
ple ,  un  très  grand  embarras  pour  le 
lecteur,  d'être  obligé  de  réformer  tou- 
jours les  comptes  qui  fe  trouvent  dans 
l'hiftoire  ancienne  d'un  cékbre  profef- 
feur  de  l'univeriité  de  Paris ,  dans  l'hi- 
ftoire  ecclélîailique  de  Fleuri  j  de  dans 
tant  d'autres  auteurs  utiles.  Quand  ils 
veulent  exprinier  en  monnoie  de  Fran- 
ce les  talens ,  les  mines  ,  les  feilerces  , 
ils  fe  fervent  toujours  de  l'évaluation 
que  quelques  favans  ont  fiite  avant  la 
mort  du  grand  Colkert.  Mais  le  marc 
de  huit  onces  ,  qui  valait  vingt-lix  francs 
&  dix  fous  dans  les  premiers  temps  du 
miniftère  de  Colbert  y  vaut  depuis  long- 
temps quarante-neuf  livres  dix  fols  :  ce 
qui  fait  une  diiiérence  de  près  de  la 
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moidc.  Cette  diftétence,  qui  a  été  quel- 
quefois beaucoup  plus  gtande  ,  pourra 

augmenter  ou  ctie  réduite.  Il  faut  fon- 

°  .  .     .  r 

ger  a  ces  variations  ^  lans  quoi  on  au- 
rait une  idée  trcs-faulfe  des  forces  des 
anciens  États ,  de  leur  commerce  ,  de  la 
paye  de  leurs  foldats ,  &  de  toute  leur 
économie. 

Il  paraît  qu  il  y  avait  alors  huit  fois 
moins  d'efpèces  circulantes  en  Italie  ôc 
vers  les  bords  du  Rhin  ,  qu'il  ne  s'en 
trouve  aujourd  hui.  On  n'en  peut  guè- 
res  juger  que  par  le  prix  des  denrées 
nécelfaires  à  la  vie  •■,  Se  je  trouve  la  va- 
leur de  ces  denrées ,  du  tems  de  Charle- 
magne  j  huit  fois  moins  chère  qu'elle 
ne  l'ell:  de  nos  jours.  Vingt-quatre  li- 
vres de  pain  blanc  valent  un  denier 
d'argent ,  par  les  capitulaires.  Ce  de- 
nier était  la  quarantième  partie  d'un 
fou  d'or  j  qui  valait  environ  quinze  à 
feize  livres  de  notre  monnoie  d'aujour- 
d'hui. Ainii  la  livre  de  pain  revenait  à 
un  liard  6c  quelque  chofe  ,  ce  qui  eft  en 
effet  la  huitième  partie  de  notre  prix 
ordinaire. 

Dans  les  pays  feptentrionaux ,  l'ar- 
gent était  beaucoup  plus  rare  :  le  prix 
d'un  bœuf  y  fut  fixé  ,  par  exemple  ,  à 
un  fou  d'or.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
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comment  le  commerce  cc  les  richeC- 
fes  te  iont  écendus  de  proche  en  pro- 
che. 

Les  fciences  &  les  beaux  arts  ne  pou-  Sciences. 
vaient  avoir  que  des  commencemens 
bien  faibles  dans  ces  vall:es  pays  fout 
fauvages  encore.  Eginhart ,  fecrétaire 
de  Charlemagne  ,  nous  apprend ,  eue 
ce  conquérant  ne  (avait  pas  hgner  Ion  i 
nom.  Cependant  il  conçut  par  la  force 
de  fon  génie  combien  les  belles-lettres 
étaient  nécelfaires.  Il  lit  venir  de  Rome 
des  maîtres  de  grammaire  &  d'arith- 
métique. Les  ruines  de  Rome  fournif- 
fent  tout  à  l'Occident  qui  n'eft  pas  en- 
cote  formé.  Alcuin  ,  cet  Anglais  alors 
fameux ,  &  Pierre  de.  Pïfc  qui  enfeigna 
un  peu  de  grammaire  à  Charlemagne  , 
avaient  tous  deux  étudié  à   Rome. 

Il  y  avait  des  chantres  dans  les  égli- 
fes  de  France  j  &  ce  qui  eft  à  rei-nar- 
quer  ,  c'eft  qu'ils  s'appellaient  Chantres 
Gaulois.  La  race  des  conquérans  Francs 
n'avait  cultivé  aucun  art.  Ces  Gaulois 
prétendaient,  comme  aujourd'hui ,  dif- 
puter  du  chant  avec  les  Romains.  La 
mufique  grégorienne  ,  qu  on  attribue  à 
Saint  Grégoire  ^  furnommé  le  Grande 
n'était  pas  fans  mérite ,  &  avait  quel- 
que dignité  dans  fa  funplicité.  Les  chan- 
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très  Gaulois ,  qui  n'avaient  point  rufît- 
ge  des  anciennes  notes  alphabétiques  ^ 
avaient  corrompu  ce  chant ,  &  préten- 
daient Tavoir  embelli.  CharUmagne , 
dans  un  de  Tes  voyages  en  Italie  ,  les 
obligea  de  Te  conformer  à  la  mufique 
de  leurs  maîtres.  Le  pape  Adrien  leur 
donna  àts  livres  de  chant  notés  j  Se 
deux  muficiens  Italiens  furent  établis 
pour  enfeigner  la  note  alphabétique , 
Tun  dans  Metz ,  l'autre  dans  Soi'îcns. 
Il  fallut  encore  envoyer  des  orgues  de 
Rome. 

Il  n  y  avait  point  d'horloge  Tonnante 
dans  les  villes  de  fon  Empire  ,  &  il  n'y 
en  eut  que  vers  le  treizième  fiécle.  De- 
là vient  l'ancienne  coutume  qui  fe  con- 
serve encore  en  Allemagne,  en  Flan- 
dre ,  en  Angleterre  ,  d'entretenir  des 
hommes  qui  avertilîent  de  l'heure  pen- 
dant la  nuit.  Le  préfent  que  le  calife 
^aron  al  Rachild  fit  à  Charlemagne  j 
d'une  horloge  fonnante ,  fut  regardé 
comme  une  merveille.  A  l'égard  des 
fciences  de  refprit ,  de  la  faine  philo- 
fophie  ,  de  la  phyfique ,  de  l'aftrono- 
mie  ,  à^s  principes  de  la  médecine  , 
comment  auraient -elles  pu  être  con- 
nues? Elles  ne  viennent  que  de  naître 
parmi  nous. 
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Om  comptait  encore  par  nuits ,  èc  de- 


là vient  qu  en  Angleterre  on  dit  encore  ch.  x;x. 
fept  nuits  ^  pour  ligniher  une  femaine  , 
&  quator\^e  nuits  pour  deux  femaines. 
La  langue  romance  commençait  à  (ef*^'**  ^^'•^ 
former  du  mélange  du  latin  avec  le  tii- 
defque.  Ce  langage  elt  Torigine  du  fran- 
çais ,  de  l'elpagnol ,  de  de  Titalien.  Il 
dura  julqu  au  temps  de  Frédéric  II ^  &c 
on  le  parle  encore  dans  quelques  vil- 
lages des  Gritons ,  &  vers  la  Suilfe. 

Les  vètemens ,  qui  ont  toujours  chan- 
gé en  Occident  depuis  la  ruine  de  l'Em- 
pire Romain  ,  étaient  courts ,  excepte 
aux  jours  de  cérémonie ,  où  la  faye  était 
couverte  d'un  manteau ,  fouvent  dou- 
blé de  pelleterie.  On  tirait,  comme  au- 
jourd'hui ,  ces  fourrures  du  Nord ,  & 
fur- tout  de  la  Rulîle.  La  chaulfure  des 
Romains  s'était  coniervée.  On  remar- 
que que  Ckarlemagne  le  couvrait  les 
jambes  de  bandes  entrelacées  en  forme 
de  brodequins  ,  comme  en  ufent  enco- 
re les  montagnards  d'Écoire  ,  leul  peu- 
ple chez  qui  Ihabillement  guerrier  de^ 
Romains  s'eft  coniervé. 


i66    Mœurs  et  esprit 


Ch.  XX. 


CHAPITRE     XX. 

De  la  religion  du  temps  de  Charle- 
MAGNE. 

^  I  nous  tournons  à  préfent  les  yeux 
fur  les  biens  que  fit  la  religion  ,  fur  les 
maux  que  les  hommes  s'attirèrent  quand 
ils  en  firent  un  instrument  de  leurs  paf- 
fions ,  far  les  ufages  confacrés  ,  fur  les 
abus  de  ces  ufages  ;  la  querelle  des  Ico- 
noclajles  &  des  Iconolâtres  eft  d'abord 
ce  qui  préfente  le  plus  grand  objet. 

L'impératrice  Irène  ^  tutrice  de  fon 
malheureux  fils  Conjlantin  Porphyrogè- 
nète  j  pour  fe  frayer  le  chemin  à  l'Em- 
pire ,  Hatte  le  peuple  &  les  moines ,  à 
qui  le  culte  des  images ,  profcrit  par 
tant  d'empereurs  depuis  Léon  l'Ifau- 
rienj  plaimit  encore.  Elle  y  était  elle- 
mcme  attachée  ,  parce  que  fon  mari  les 
avait  eues  en  horreur.  On  avait  perfua- 
dé  à  Irène  que  ,  pour  gouverner  fon 
époux  ,  il  fallait  mettre  fous  le  chevet 
de  fon  lit  les  images  de  certaines  fain- 
tes.  La  crédulité  entre  même  dans  les 
efprits  politiques.  L'empereur  fon  mari 
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avait  puni  les  auteurs  de  cette  fuperfti- -" 

tion.  Irène  j  après  la  mort  de  (on  mari ,    ^"-  '''^• 
donne  un  libre  cours  à  Ion  goût  &  à 
Ion  ambition.  Voilà  ce  qui  allemble  en      Second 
786  le  kcond  concile  de  Nicée  ,  (ep- <^o",<^''^  ^^ 
neme  conciJe  œcuménique ,  commence 
d'abord  à  Conllantinople.  Elle  tait  élire 
pour  patriarche  un  laïc  ,  lecrétaire  d'É- 
tat j  nommé  Taraife.  Il  y  avait  eu  autre- 
fois quelques  exemples  de  féculiers  , 
élevés  ainli  à  l'évêché  ,  fans  palier  par 
les  autres  grades  -,  mais  alors  cette  cou- 
tume ne  fubliftait  plus. 

Ce  patriarche  ouvrit  le  concile.  La 
conduite  du  pape  Adrien  eft  très -re- 
marquable. Il  n  anathématife  pas  ce  (e- 
crétaire  d'État  qui  fe  fait  patriarche  \  il 
protefte  feulement  avec  modeftie  dans 
les  lettres  à  Irène  contre  le  titre  de  pa- 
triarche univerfel  j  mais  il  infifte  qu'on 
lui  rende  les  patrimoines  de  la  Sicile. 
Il  redemande  hautement  ce  peu  de  bien , 
tandis  qu'il  arrachait ,  ainfi  que  les  pre- 
décelleurs,  le  domaine  utile  de  tant  de 
belles  terres  qu'il  allure  avoir  été  don- 
nées par  Pépin  &  par  Charlemagne.  Ce- 
pendant le  concile  œcuménique  de  Ni- 
cée ,  auquel  préiident  les  légats  du  pape 
ik  ce  miniftre  patriarche  ,  rétablit  le 
culte  des  images. 
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C'est  une  chofe  avouée  de  rous  les 
fages  critiques  ,  que  les  pcres  de  ce 
concile  ,  qui  étaient  au  nombre  de  trois 
cent  cinquante  ,  y  rapportèrent  beaa- 
coup  de  pièces  évidemment  faulfes  i 
beaucoup  de  miracles  ,  dont  le  récit 
fcandaliierait  dans  nos  jours  \  beaucoup 
de  livres  apocryphes.  Ces  pièces  fauf- 
fes  ne  firent  point  de  tort  aux  vraies  , 
fur  lefquelles  on  décida. 

Mais  ,  quand  il  fallut  faire  recevoir 
ce  concile  par  Charkmagnc  ôc  par  les 
Églifes  de  foance  ,  quel  fut  l'embarras 
du  Pape  !  Charles  s'était  déclaré  hau- 
tement contre  les  images.  Il  venait  de 
faire  écrire  des  livres  qu'on  nomme 
Carolins  ^  dans  lefquels  ce  culte  eft  ana- 
thématifé.  Ces  livres  font  écrits  dans  un 
latin  alfez  pur  j  ils  font  voir  que  Char- 
lemagne  avait  réulîl  à  faire  revivre  les 
lettres  *,  mais  ils  font  voir  aulll  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  diipute  théologique  fans 
invectives.  Le  titre  même  eil:  une  in- 
jure. Au  nom  de  notre  Seigneur  &  Sau- 
veur JéCus-Chi'ïîk  ^  commence  le  livre  de 
l' illujlrijjime  Charles  ,  &c.  contre  le  fy- 
node  impertinent  &  arrogant  j  tenu  en 
Grèce  pour  adorer  des  images.  Le  livre 
était  attribué  par  le  titre  au  roi  Charles j, 
comme  on  met  fous  le  nom  à^s  rois  les 
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cdits  qu'ils  n'ont  point  rédigés  :  il  eft 
certain  que  tous  les  peuples  des  royau- 
mes de  Charlemagne  regardaient  les 
Grecs  comme  des  idolâtres. 

Ce  prince  ,  en  794,  alfembla  un  con- 
cile à  Francfort ,  auquel  il  prélida  félon 
l'ulagc  des  empereurs  &  des  rois  :  con- 
cile compofé  de  trois  cents  évêques  ou 
abbés ,  tant  d'Italie  que  de  France ,  qui 
rejettèrcnt ,  d'un  confentement  unani- 
me ,  le  fervice  {ferviûum  )  ,  &  l'adora- 
tion des  images.  Ce  mot  équivoque  d'a- 
doration était  la  fource  de  tous  ces  dif- 
férends ;  car  ii  les  hommes  définilîaient 
les  mots  dont  ils  (e  fervent ,  ii  y  aurait 
moins  de  diiputes  ;  &:  plus  d'un  royau- 
me a  été  bouleverlé  pour  un  mal  en- 
tendu. 

Tandis  que  le  pape  Adrien  envoyait  Habileté  da 
en  France  les  ades  du  fécond  concile  de  ^^^^' 
Nicée  ,  il  reçoit  ks  livres  Carolins ,  op- 
pofés  à  ce  concile  j  ik  on  le  prelle  au 
nom  de  Charles  de  déclarer  hérétiques 
l'empereur  de  Conftantinople  &  fa  mè- 
re. On  voit  affez  par  cette  conduite  de 
Charles  3  qu'il  voulait  le  faire  un  nou- 
veau droit  de  l'héréfie  prétendue  de 
l'empereur  ,  pour  lui  enlever  F».orae  > 
fous  couleur  de  juftice. 

Le  pape  ,  partagé  entre  le  concile  de 
H.  U.  Tom.  IL  H 
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—         —  Nicée  qu'il  adoptait,  ôc  Ckarlemagne 
Ch.  XX.    c^xi'A  ménageait ,  prit ,  me  femble ,  un 
tempérament  politique ,  qui  devrait  1er- 
vir  d'exemple  dans  toutes  ces  maîheu- 
reuies  dilputes  qui  ont  toujours  divifé 
les  Chrétiens.  Il  explique  les  livres  Ca- 
rol'ms  d'une  manière  favorable  au  con- 
cile de  Nicée  ,  &  par-là  réfute  le  roi 
i'ans  lui  déplaire  \  il  permet  qu'on  ne 
rende  point  de  culte  aux  images  j  ce 
qui  était  tiC:;-rai(onnable  chez  les  Ger- 
mains ,  à  peine  fortis  de  l'idolâtrie  ,  & 
chez  les  Francs  encore  groiliers  ,  qui 
n'avaient  ni  Iculpteurs  ni   peintres.  Il 
exhorte  en  même  temps  à  ne  point  bri- 
fcr  ces  mêmes  images.  Ainh  j1  fatisfait 
tout  le  monde ,  &  Liilfe  au  temps  à  con- 
hirmer  ou  à  abolir  un  culte  encore  dou- 
teux. Attentii:  à  ménager  les  hommes  , 
&  à  faire  fervir  la.  religion  à  Tes  inté- 
r;its ,  il  écrit  à  Charlemagne  :  «  Je  ne 
j:  peux  déclarer  Irène  ôc  Ton  fils  héré- 
>:>  tiques  ,  après  le  concile  de  Nicée  ; 
»5  mais  je  les  déclarerai  tels ,  s'ils  ne  me 
M  rendent  les  biens  de  Sicile  ». 
Gran.le  clif-     Qn  voït  la  mcme  politique  intérelfée 

L'iat-Ef-^rit.  ^^  ^^  P^P^  "^^"^  ^'^^  difpute  cncorc  plus 
délicate  ,  &  qui  leule  eût  fuffi  en  d'au- 
tres temps  pour  allumer  des  guerres  ci- 
viles. On  avait  voulu  favoir  li  le  Sainc~ 
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Itfprit  procède  du  Père  &c  du  Fils  j  ou  : 

du  Père  leulement. 

On  avait  d'abord ,  dans  l'Orient , 
ajouté  au  premier  concile  de  Nicce 
qu'il  procédait  du  Père  ;  enfuite  en 
Eipagne ,  6c  puis  en  France  ,  <Sc  en  Al- 
lemagne ,  on  ajouta  qu'il  procédait  du 
Père  &:  du  Fils  :  c'ctai:  la  croyance  de 
preique  tout  l'Empire  de  Charles,  Ces 
mots  du  fymbole  ,  qui  ex  pâtre  fiUoquc 
procedit  y  étaient  iacrés  pour  les  Fran- 
çais*, mais  ces  mêmes  mots  n'avaient 
jamais  été  adoptés  à  Rome.  On  preile , 
de  la  part  de  Charlemagne  j  le  pape 
de  fe  déclarer.  Cette  matière  édaircie  , 
avec  le  temps  ,  par  les  lumières  de 
l'Églife,  femblait  alors  très-obfcure.  On 
citait  des  pafiages  des  pères ,  Se  fur-tout 
celui  de  Saint  Grégoire  de  Nice  ,  où  il 
ell  dit ,  qu'une  perfonne  efi  c?.uie ,  & 
l'autre  vient  de  caufe  ;  l'une  fort  im- 
médiatement de  la  prew.ière  ^  l'autre  en 
fort  par  le  moyen  du  Fils  ;  par  lequel 
moyen  le  Fils  fe  réfcrve  la  propriété 
d' unique  j  fans  exclure  t Efprit-faint  de 
la  relation  du  Père. 

Ces  autorités  ne  parurent  pas  alors 
afiez  claires  i  Adrien  l  ne  décida  rien  :  il 
favait  qu'on  pouvait  être  chrcticn  ians 
pénétrer  dans  la  profondeur  de  tous  les 
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myflcres.  Il  répond  qu'il  ne  condamne 
Ch.  XX.  pojj^^  le  fen riment  du  roi  ,  mais  ne 
change  rien  au  fymbole  de  Rome.  Il 
appaife  la  difpute  en  ne  la  jugeant  pas , 
&  en  lailfant  à  chacun  les  ufages.  Il 
traire  ,  en  un  mot ,  les  artaires  ipiri- 
tuelles  en  prince  \  ôc  trop  de  princes 
les  ont  traitées  en  évéques. 
Taiifres  dé»  Dâs-LCRs  la  politique  profonde  des 
papes  établillait  peu-à-peu  leur  puif- 
îance.  On  fait  bientôt  après  un  recueuil 
de  faux  actes  connus  aujourd  hui  fous 
le  nom  àcfaujffes  décrétaks.  C'eil ,  dit- 
on  3  un  Eipagnol  nommé  Ifidore  Mer- 
cacor  j  ou  Pifcator  j  ou  Peccator  _,  qui 
les  digère.  Ce  font  les  évoques  Alle- 
mans  j  dont  la  bonne-foi  fut  trompée  , 
qui  les  répandent  8c  les  font  valoir. 
On  prétend  avoir  aujourd'hui  des  preu- 
ves inconteftablcs  qu'elles  furent  corn- 
pofécs  par  un  Algeram  j  abbé  de  Seno- 
iies  j  évêque  de  Metz-,  elles  font  en  ma- 
nufcrit  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. Mais  j  qu'importe  leur  auteur  ? 
Dans  ces  faufles  décrétales  on  fuppofe 
d'anciens  canons ,  qui  ordonnent  qu'on 
ne  tiendra  jamais  un  feul  concile  pro- 
vincial fans  la  permilfion  du  pape  ,  & 
que  toutes  les  caufes  eccléliaftiques 
rellortiront  à  lui.  On  y  fait  parler  les^ 
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fuccceflèurs  immédiats  des  apôtres  ;  on 
leur  fuppofe  d..-:  écrits.  Il  eft  vi-ai  que  ,  ^"'  ^■^^ 
tout  eùint  de  ce  mauvais  ilyle  du  hui- 
tième iiècie ,  tout  étant  plein  de  fautes 
contre  l  hiftoire  &  la  géographie  ,  l'ar- 
tifice était  grollîer  •■,  mais  c'étaient  de; 
hommes  groiîiers  qu'on  trompait.  On 
avait  forgé  ,  dès  la  naiilancc  du  Chrii- 
tianifme ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  de 
faux  évangiles  ,  les  vers  SyhUhns  j  les 
livres  à'Hermas  j,  les  conjiitutïons  apoj- 
toliques  ;  &  mille  aucres  écrits  a^ue  la 
faine  critique  a  réprouvés. 

Ces  fau'.fes  décrétales  ont  abufé  les 
hçmmes  pendant  huit  iiècles  ;  Se  enSn  , 
quand  l'erreur  a  été  reconnue  ,  les  ufa- 
ges  établis  par  elles  ont  fubliité  dans  une 
partie  de  rÉglifc  :  l'antiquité  leur  a  tenu 
lieu  de  vérité. 

Dis  ces  temps  les  évcques  d'Occi- 
dent étaient  des  feigneurs  temporels , 
de  polfédaient  pluiieurs  terres  en  fief  i 
mais  aucun  n'était  fouverain  indépen- 
dant. Les  rois  de  France  nommaient 
fouvent  aux  évechés  •,  plus  hardis  en 
cela  &  plus  politiques  que  les  empe- 
reurs des  Grecs  ,  &  les  rois  de  Lombar- 
die  ,  qui  fe  contentaient  d'interpofer 
leur  autorité  dans  les  élcûions. 

H  iij 
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Les  premières  Églifes  chrétiennes  s'é- 
taient gôuverîTiées  en  républiques  fur  le 
lent  ecdé-^"^^*^^-^^  ^^^  fynagogues.  Ceux  qui  prcfi- 
aili^ac.  daient  à  ces  alleir-bites ,  avaient  pris 
inienlibkmcnt  le  titre  d'éveques ,  d'un 
mot  Grec,  dont  les  Grecs  appeliaient 
les  gouverneurs  de  leurs  colonies.  Les 
anciens  de  ces  airemblées  fe  nommaient 
prêtres ,  qui  fignifie  en  Grec  vieillards. 
FauîTe  loi.  Charlei.îagne  ,  dans  fa  vieilleffe  , 
accorda  aux  évêqiies  un  droit  dont  fon 
propre  lîis  devint  la  victime.  Ils  firent 
accroire  à  ce  prince  que  ,  dnns  le  code 
rédigé  lous  Théodnfe  ,  une  loi  portait 
que ,  fi  3  d .  deux  féculiers  en  procès,  l'un 
prenait  un  évêque  pour  juge ,  l'autre 
était  obligé  de  fe  foumertre  à  ce  juge- 
ment lans  en  pouvoir  appeller.  Cette 
loi ,  qui  jamais  n'avait  été  exécutée  , 
paife  chez  tous  les  critiques  pour  fup- 
pofée.  C'eil  la  dernière  du  code  Théo- 
dolien  i  elle  eft  fans  date  ,  fans  nom  de 
eonfuls.  Elle  a  excité  une  guerre  civile 
fourde  entre  les  tribunaux  de  la  juftice 
ôc  les  miniftres  du  fancluaire  \  maiç 
comme ,  en  ce  temps-là  ,  tout  ce  qui 
n'était  pas  clergé  était ,  en  Occident  y 
d'une  ignorance  profonde  ,  il  faut  s'é- 
tonner qu'on  n'ait  pas  donné  encore 
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plus  d'empire  à  ceux  qui,  feuls  étant  un 

peu  inflruirs  ,  icmblaient  j^euls  mériter    ^"-  -'^^^ 

de  juger  les  hommes. 

Ainsi  que  les  évequcs  difpataient  Moinss  ri- 
Tauroritc  aux  iéculiers  ,  les  moines  '^'  '" 
commençaient  à  la  difputer  aux  évo- 
ques ,  qui ,  pourtant ,  étaient  leurs 
maîtres  par  les  canons.  Ces  moines 
étaient  déjà  trop  riches  pour  obeïr. 
Cette  célèbre  formule  de  Marculft 
était  àcyx  bien  fouvent  m^fc  en  uiage  : 
Moi  ^ pour  le  repos  de  mon  amey  &  pour 
n' être  pas  placé  y  après  ma  mon  ^  parmi 
les  boucs  j  je  donne  à  tel  monajîère  j  &c. 
On  crut  des  le  premier  ficelé  de  rÉglilb 
que  le  monde  alliic  finir  \  on  fe  fondait 
fur  un  palîage  de  Saint  Luc  j  qui  mec 
ces  paroles  dans  la  bouche  de  Jélus- 
Chrift.  «  Il  y  aura  des  figues  dans  le  fo- 
»  leil ,  dans  la  lune  &  dans  les  étoiles; 
jj  les  nations  teront  conlternées  j  la 
»  mer  &  les  Heuves  feront  un  grand 
»j  bruit  j  les  hommes  lécheront  de 
«  frayeur  dans  l'attente  de  la  révolu- 
3j  tion  de  l'univers ,  les  puifiances  des 
»  cieux  feront  ébranlées ,  &  alors  ils 
w  verront  le  fils  de  Thomme  venant 
"  dans  une  nuée  avec  une  grande  puif- 
»j  fance  &  une  grande  majefté.  Lorf- 
M  que  vous  verrez  arriver  ces  chofes , 
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ch  XX     "  ^'Ç^'^"^^^  ^^^  ^^  royaume  de  Dieu  cft 

'    "  proche.    Je  vous  dis  en  vérité ,  en 

»  tcrité  ,  que  cetre  génération  ne  finira 

w  point  fans  que  ces  choies  foient  ac- 

J3  compiles  j>. 

^.    ,  Plusieurs  perfonnaeies  pieux  ,  ayant 

Tin  du  mon-  .  •\iî""  /i- 

deauaoïKcc,  toujours  pris  a  11  lettre  cette  prédic- 
tion ,  qui  félon  les  commentateurs  re- 
gaide  Jérufalem,  penfaient  que  l'uni- 
vers allait  être  détruit,  ôc  attendaient  le 
jugement  dernier  ,  où  Jéfus-Chrift  de- 
vait venir  dans  les  nuées.  On  fe  fondait 
auiîi  fur  lepitre  de  Saint  Paul ^  à  ceux 
de  Thelfalonique  ,  qui  dit  :  Nous  qui 
fommes  vivans  nous  ferons  emportés 
dans  talr  y  au-devant  de  Jéfus.  De-ià 
toutes  ces  fuppofîtions  de  tant  de  pro- 
diges apperçus  dans  les  airs.  Chaque 
génération  croyait  être  celle  qui  devait 
voir  la  fin  du  monde  ;  & ,  cette  opinion 
fe  foftiriant  dans  les  liécles  fuivans,  on 
donnait  les  terres  aux  moines  ,  comme 
il  elles  eulfent  dû  être  préfervées  dans 
la  conuagration  générale.  Beaucoup  de 
chartes  de  donation  commencent  par 
ces  mots  ,  Adventante  mundï  vefpero. 
Abbés  fei-     Des  abbés  bénédictins ,  long-temps 

guciits.  avant  Charlemagne  j  étaient  allez  puif- 
fans  pour  fe  révolter.  Un  abbé  de  Fon- 
tenelle  avait  ofé  fe  meure  à  la  tête  d'uu 
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parti  contre  Charles- Martd  ^  &  airem- 

bler  des  troupes.  Le  héros  fit  trancher    ^'^'  ^^' 
la  tète  au  rehgieux  \  exécution  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  toutes  ces  révéLi- 
tions  que  tant  de  moines  eurenfdepuis 
de  11  damnation  de  Charles  Martel. 

Avant  ce  temps ,  on  voir  un  abbé 
de  S.-Remi  de  Reims  ,  £<.  l'éveque  de 
cette  ville ,  fufciter  une  guerre  civile 
contre  Chïldehert  au  fixicrac  iiècle  : 
crime  qui  n'appartient  qu'aux  hommes 
puitïans. 

Les  évêques  &  les  abbés  avaient 
beaucoup  d'efclavcs.  On  reproche  à 
l'abbé  Alcuin  d'eji  avoir  eu  jufqu'à 
vingt  mille.  Ce  nombre  n'efl:  pas  in- 
croyable :  Alcuin  poflédait  pluiicurs 
abbayes  ,  dont  les  terres  pouvaient  ctre 
habitées  par  vingt  mille  hommes.  Ces 
efclaves,  connus  (ous  le  nom  de  ferfs  y 
ne  pouvaient  Te  marier  ni  changer  de 
demeure  fans  la  permiflion  de  l'abbé, 
ils  étaient  obliges  de  marcher  cinquante 
lieues  avec  leurs  charrettes ,  quand  il 
l'ordonnait.  Ils  travaillaient  pour  lui 
trois  jours  de  la  femaine  ,  &  il  parta- 
geait tous  les  fruits  de  la  terre.  • 

On  ne  pouvait  à  la  vérité  reprocher 
à  ces  bénédidins  de  violer  par  leurs 
rich^fes  ^  leur  vœu  de  pauvreté  -,  car 
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ils  ne  font  point  exprefTément  ce  vœu  ;;. 

€h.  XX.  jij^  j^j,  s'engagent ,  quand  ils  font  re(jUS 
dans  rOrdre,  qu'à  obéir  à  leur  abbé. 
On  leur  donna  même  fouvent  des  ter- 
res incultes ,  qu'ils  dénichèrent  de  leurs 
mains ,  &  qu'ils  firent  enliiite  cultiver 
par  des  ferfs.  Ils  formèrent  des  bour- 
gades ,  de  petites  villes  même  autour 
de  leurs  monaftères.  Ils  étudièrent  i  ils 
furent  les  feuls  qui  confervèrent  les  li- 
vres en  les  copiant  •■,  &:  enfin  ,  dans  cts 
temps  barbares  où  les  peuples  étaient 
il  miférables,  p'était  une  grande  confo- 
iation  de  trouver  dans  les  cloîtres  une 
retraite  afl'urée  contre  la  tyrannie. 

En  France  &  en  Allemagne  plus  d'un 
cvcque  allait  au  combat  avec  fes  ferfs. 
Charlemapne  ,  dans  une  lettre  2.Fra(la- 
de^  une  de  fes  femmes ,  lui  parle  d'un 
évêque  qui  a  vaillamment  combiattu  au- 
près de  lui ,  dans  une  bataille  contre  les 
Avares  ,   peuples   defcendus   des  Scy- 
thes ,  qui  habitaient  vers  le  pays  qu'on 
nomme  à  prcfent  l'Autriche.  Je  vois, 
At  fon  temps  ,    quatorze  raonaftères 
qui  doivent  fournir  des  foldats»  Pour 
peu  qu'un  abbé  fût  guerrier,  rien  ne 
l'empêchait  de  les  conduire  lui-même. 
Il  e(l  vrai  qu'en  803  ,  un  parlement  fe 
plaignit  à  Charlcmagne  du  trop  grand 
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nombre  ds  prcrres  qu'on  avait  tués  à  la  --- 
guerre.  Il  fut  défendu  alors ,  mais  inu- 
tilement ,  aux  miniftres  de  l'autel  d'aller 
aux  combats. 

Il  n'était  pas  permis  de  fe  dire  clerc  clercs, 
fans  l'être  ,  de  porter  la  tonfure  fans 
appartenir  à  un  évêque.  De  tels  clercs 
sappeliaient  Acéphales.  On  les  punif- 
Çoix.  comme  vagabonds.  On  ignorait  cet 
état ,  aujourdhuilî  commun  ,  qui  n'eft 
ni  féculier  ,  ni  eccléiiallique.  Le  titre 
d'abbé  ,  qui  (ignifîc  père,  n'appartenait 
qu'aux  chefs  d:s  monaftères. 

Les  abbés  avaient  dès-lors  \z  bâton 
paftoral  que  portaient  les  évcquzs ,,  d^ 
qui  avait  été  autrefois  la  marque  de  la 
dignité  ponriHcaîe  dans  R.ome  paycnne. 
Telle  était  lapuillance  de  ces  abbés  fur 
les  moines ,  qu'ils  condamnaient  quel- 
quefois aux  peines  afflidives  les  plus 
cruelles.  Ils  prirent  le  barbare  ufige 
des  empereurs  Grecs ,  de  faire  brûler 
les  yeux  ;  &  il  fallut  qu'un  concile  leur 
défendît  cet  attentat,  qu'ils  commen- 
çaient à  regarder  comme  un  droit. 
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CHAPITRE     XXI. 

Suite  des  rires  religieux  du  temps  de 
ChaRLEMAGNE. 

■  ■un  IM  JiL— ..M     TT 

^^^  -r-jA  raeffe  était  différente  de  ce  qu'elle 
'  '  eil  aujourd'hui ,  &  plus  encore  de  ce 
De  la  mefle.  qy'gjjg  était  dans  les  premiers  temps. 
Elle  fut  d'abord  une  cène,  un  feftin 
nodlurne  •■,  enluite ,  la  majefté  du  culte 
augmentant  avec  le  nombre  des  fidèles , 
cette  alferablée  de  nuit  fe  changea  en 
«ne  ademblée  du  matin  :  la  meile  de- 
vint à-peu-près  ce  qn'eft  la  grand' -melfe 
aujourd'hui.  Il  n'y  eut  jufqu'au  cin- 
quième fiècle  qu'une  melfe  commune 
dans  chaque  égfife.  Le  nom  de  Synaxe 
qu  elle  a  chez  les  Grecs  ,  &  qui  fignifie 
a(femblée  3  les  formules  qui  fubriftent 
èc  qui  s'adrelfent  à  cette  affemblée  , 
tout  fait  voir  que  les  medes  privées 
durent  être  long-temps  inconnues»  Ce 
facrifice  ,  cette  alfemblée  ,  cette  com- 
mune prière  avait  le  nom  de  Mijfa  chez 
les  Latins ,  parce  que  ,  félon  quelques- 
uns  ,  on  renvoyait ,  mïttehantur  ^  les 
pénitens  qui  ne  communiaient  pas  j  &  3 


ch.  xîir. 
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Telon  d'autres ,  parce  que  la  commu- 
nion était  envoyée  ,  mijfa  erat  ^  à  ceux 
qui  ne  pouvaient  venir  à  l'églife. 

Il  femble  qu'on  devrait  favoir  la 
date  préciie  des  établiiïemens  de  nos 
rites  j  mais  aucune  n'cll  connue.  On  ne 
lait  en  quel  temps  commença  la  melTè 
telle  qu'on  la  dit  aujourd'hui  -,  on  ignore 
l'origine  précife  du  baptême  par  afper- 
Hon  ,  de  la  confellîon  auriculaire  ,  de 
la  communion  avec  du  pain  azyme  6c 
fans  vin  •,  on  ne  fait  qui  donna  le  pre- 
mier nom  de  facrement  au  mariage  , 
à  la  confirmation ,  à  l'ondlion  qu'on 
adminiftre  aux  malades. 

Quand  le  nombre  des  prêtres  fiit  *^'*^' 
augmenté ,  on  fut  obligé  de  dire  des 
melfes  parriculicres.  Les  hommes  puif- 
fans  eurent  des  aumôniers  \  Agobard  j 
cvêque  de  Lyon  ,  s'en  plaint  au  neu- 
vième liccle.  Denis  le  petit  ^  dans  fon 
recueuil  des  canons  ,  &  beaucoup 
d'autres,  confirme  que  tous  les  fidèles 
communiaient  à  la  melle  publique.  Ils 
apportaient ,  de  fon  temps  ,  le  pain  &c 
le  vin  que  le  prêtre  conlacrait  ;  cha- 
cun recevait  le  pain  dans  fes  mains.  Ce 
|)ain  était  fermenté  comme  le  pain  or- 
dinaire j  il  y  avait  très-peu  d'Églifes  où 
le  pain  fans  levain  fût  en  ufage  j  on 
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donnait  ce  pain  aux  enfans  comme  aux 
ch.  XXI.    -^(^uifes^  Lj^  communion  Tous  les  deux 

Communion. efpèces  était  un  ufage  univerfel  fou^ 
Charlemagne  ;  il  fe  conferva  toujours 
chez  les  Grecs  ,  &  dura  chez  les  Latir;S 
jufqu'au  douzième  (iccle.  On  voit  mê- 
me que  dans  le  treizième  il  était  encore 
pratiqué  quelquefois.  L'auteur  de  la  re- 
lation de  la  vicloiré  que  remporta 
Charles  d'Anjou  fur  Mcinjroï  en  1 1(^4, 
rapporte  que  Tes  chevaliers  communiè- 
rent avec  le  pain  Se  le  vin  avant  la  ba- 
taille. L'ufagc  de  tremper  le  pain  dans- 
îe  vin  s'était  établi  avant  Charlemagne  : 
celui  de  lucer  le  vin  avec  un  chalu- 
meau ou  un  Typhon  de  métal ,  ne  s'in- 
troduiilt  qu'environ  deux  cents  ans 
après  5  &  fut  bientôt  aboli.  Tous  ces 
rites  5  toutes  ces  pratiques  changcrenc 
félon  la  conjonéhire  des  temps  ,  &c  fé- 
lon la  prudence  des  pafreurs. 

L'ÉGLISE  Latine  était  la  feule  qui  priât 
dans  une  langue  étrangère  inconnue  au 
peuple.  Les  inondations  des  barbares 
qui  avaient  introduit  dans  l'Europe 
leurs  idiomes  ,  en  étaient  caufe.  Les  La- 
tins étaient  encore  les  feuls  qui  confé- 
r-aflent  le  baptême  par  la  feule  afper- 
(îon  i  indulgence  très -naturelle  pour 
dés  enfans  nés  dans  les  climats  rigour* 
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a  leptentnon ,  oc  convenance 

décente  dans  le  climat  chaud  d'Italie.  ^"'  ^^^» 
Les  cérémonies  du  baptcme  des  adul- 
tes ,  ôc  de  celui  qu'on  donnait  aux  en- 
fans  ,  n  étaient  pas  les  mêmes.  Cette 
diilérence  était  indiquée  par  la  na- 
ture. 

La  confeliîon  auriculaire  s'était  in-  ConfefTioa* 
troduite  ,  dit-on  ,  dès  le  lîxième  iiècle. 
Lqs  évéques  exigèrent  d'abord  que  les 
chanoines  le  confeilalfent  à  eux  deux 
fois  l'année  ,  par  les  canons  du  concile 
d'Attigny  en  763  ^  ôc  c'eft  k  première 
fois  qu'elle  fut  commandée  exprelîe- 
ment.  Les  abbés  fournirent  leurs  moi- 
nes à  ce  joug  ,  ôc  les  léculiers  peu-à-peu 
le  portèrent.  La  confsllicn  publique  ne 
fiit  jamais  en  ufage  dans  l'Occident ,  car 
lorfque  les  barbares  embrallerent  le 
Chriftianifme  ,  les  abus  &  les  fcandales 
qu'elle  entraînait  après  elle ,  l'avaient 
abolie  en  Orienr ,  fous  le  patriarche 
Neciaire  _,  à  la  fin  du  quatrième  liècle  y 
mais  fouvent  les  pécheurs  publics  fai- 
fiient  des  pénitences  publiques  dans  les 
Eglifes  d'Occident ,  fur-tout  en  Efpa- 
gne  ,  où  l'invadon  des  Sarrazins  redou- 
blait la  ferveur  des  Chrétiens  humiliés» 
Je  ne  vois  aucune  trace  julqu'au  dou- 
zième liècle  de  la  fofmule  de  la  conlefn 
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'^  fion  ,  ni  des  confcllîonaux  établis  dans 
Cil.  XXI,  1^5  cglifes ,  ni  de  la  ncceiiité  préalable 
de  le  confeiTcr  immédiatement  avant  la 
communion. 

Vous  .obferverez  que  la  confelTion 
auricubite  n'était  point  reçue  aux  hui- 
tième ik  neuvième  ilècles  dans  les  pays 
au-delà  de  la  Loire  ,  dans  le  Langue- 
doc ,  dans  les  Alpes.  Akuin  s'en  plaint 
dans  Tes  lettres.  Les  peuples  de  ces  con- 
trées femblent  avoir  eu  toujours  quel- 
que difpofition  à  s'en  tenir  aux  ufa- 
ges  de  la  primitive  Églife ,  S>c  à  rejetter 
les  dogmes  &c  les  coutumes  que  l'Eglife 
plus  étendue  jugea  convenable  d'adop- 
ter. 
«EarênKs.  Aux  huitième  Se  neuvième  fiècles ,  il 
y  avait  trois  carêmes ,  comme  dans  l'E- 
glife Grecque  ,  &  on  fe  confeirait  d'or- 
dinaire à  ces  trois  temps  de  l'année.  Les 
commandemens  de  l'Eglife  ,  qui  ne  font 
bien  connus  qu'après  le  quatrième  con- 
cile de  Latran  en  1215  ,  impofèrcnt  la 
nécelîîté  de  faire  ,  une  fois  l'année ,  ce 
qui  femblait  auparavant  plus  arbi- 
traire. 

A  u  temps  de  Charlemagne  ^  il  y 
avait  des  confeiTeurs  dans  les  armées. 
Charles  en  avait  un  pour  lui  en  titre 
d'olEce  i  il  s'appellait  Valdon  j  &:  était 
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abbe  d  Au£?i  près    de  Conftance.  - — — :: 

Il  était  permis  de  le  conrelier  a  un 
laïc  ,  &  mcme  à  une  femme  en  cas  de  jr^if  jecon^ 
nécelîîté.  Cette  perniilîion  dura  très-  feflcr. 
long-temps.  C'eft  pourquoi  JoinvUk  dit 
qu'il  confeîîa  en  Afrique  un  chevalier  , 
éc  qu'il  lui  donna  l'ablolution  félon  le 
pouvoir  qu'il  en  avait.  Ce  ncjl pas  tout- 
à-fait  un  facrement  j  dit  Saint  Thomas  i 
mais  cefi  comme  facrement. 

On  peut  regarder  la  ccnfdiîon  com-     Arde-meré 
me  le  plus  grand  frein  des  crimes  fe-  ^^  ''^  coatef- 

■F        r  1      i>        •       •    /  •  "OU* 

crets.  Les  lages  de  1  antiquité  avaient 
embraflé  l'ombre  de  cette  pratique  ia- 
iutaire.  On  s'était  confelfé  dans  les 
expiations  chez  les  Egyptiens ,  &  chez 
les  Grecs ,  &  dans  prefque  toutes  les 
célébrations  de  leurs  myll:ères.  Marc- 
Aurele  ^  en  s'alfociant  aux  myftères  de 
Cércs  EUuJine  3  fc  confeifa  à  ï hiéro- 
phante. 

Cet  ufage ,  fi  fainrem.ent  établi  chez 
les  Chrétiens  ,  fut  malheureufement 
depuis  l'occafion  de  quelques  funefte» 
abus.  La  faibleife  du  fexe  rendit  quel- 
quefois les  femmfs  plus  dépendantes 
de  leurs  confelleurs  que  de  leurs 
époux.  Prefque  tous  ceux  qui  confei- 
{crent  les  reines  fe  fervircnt  de  cet 
empire  fecrec  Se  facré  ,  pour  encie^ 
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?  dans  les  affaires  d'État.  LoiTqu'uii  re- 
,  Ch,  XXI.  ligieux  domina  fur  la  conlcience  d'un 
fouverain  ,  tous  Tes  confrères  s'en  pré- 
valurent ,  &:  pluheurs  employèrent  le 
crédit  du  confelîeur  pour  ie  venger  de 
leurs  ennemis.  Enfin,  il  arriva  que,  dars 
les  diviiîons  entre  les  empereurs  8c  les 
papes  ,  dans  les  faélions  des  villes  ,  les 
prêtres  ne  donnaient  pas  i'abfolution  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  parti. 
C'eft  ce  qu'on  a  vu  en  France  du  temps 
du  roi  Henri  IJ^ .  Preique  tous  les  con- 
felîeurs  refufaient  d'abfoudre  les  fu- 
mets qui  reconnaill aient  leur  roi.  La  fa- 
cilité de  féduire  les  jeunes  perfonnes  , 
&  de  les  porter  au  crime  dans  le  tri- 
bunal même  de  la  pénitence  ,  fut  en- 
core un  écueuil  très-dangereux.  Telle 
cfl:  la  déplorable  condition  des  hom- 
mes ,  que  les  remèdes  les  plus  divins 
ont  été  tournés  en  poilon. 
Peuples  nom-  La  religion  chrétienne  ne  s'était 
idolâ-  point  encore  étendue  au  Nord  plus 
loin  que  les  conquêtes  de  Charlenia- 
gne.  La  Scandinavie  ,  le  Danemarck  , 
qu'on  appellait  le  pays  des  Normans  j 
avaient  un  culte  que  nous  appelions 
ridiculement  idoKitrle.  La  religion  des 
idolâtres  ferait  celle  qui  attribuerait  la 
puiiïance  divine  à  des  figures,  à  èiZ^ 


mes 


DES  Nations.     187 


images  ;  ce  n'était  pas  celle  des  Scandi- 
naves ;  ils  n'avaient  ni  peintre ,  ni  icuip-  '^"'  ^^'• 
teur.  Ils  adoraient  Odin  ,  t<:  ils  fe  figu- 
raient qu'après  leur  mort  le  bonheur 
de  riiomrae  coniiftait  à  boire  ,  dans 
la  ialle  à'Odïn  ,  de  la  bierre  dans  le 
crâne  de  fes  ennemis.  On  a  encore 
de  leurs  anciennes  chanfons  traduites , 
qui  expriment  cette  idée.  Il  y  avait 
long-temps  que  \^  peuples  du  Nord 
croyaient  un-e  autre  vie.  Les  druides 
avaient  enfeigné  aux  Cekes  qu'ils  re- 
naîtraient pour  combattre  ,  &  les  prê- 
tres de  la  Scandinavie  perfuadaient  aux 
hommes  qu'ils  boiraient  de  la  bierre 
après  leur  mort. 

La  Pologne  n'était  ni  moins  bar- 
bare ,  ni  moins  grolïière.  Les  Mofcovï- 
tes  ,  auiîi  liiuvages  que  le  refte  de  la 
grande  Tartarie  ,  en  favaient  à  peine 
alFez  pour  être  payens ,  mais  tous  ces 
peuples  vivaiens  en  paix  dans  leur 
ignorance  :  heureux  d'être  inconnus  à 
Charlemagne  j  qui  vendait  li  cher  la 
connaillance  du  Chriilianifme  i 

Les  Anglais  commençaient  à  rece-  Angleterre. 
voir  la  religion  chrétienne.  Elle  y  avait 
été  apportée  un  peu  auparavant   par 
Confiance.  Cfilbre  j  protedeur  iècret  de 
cette  religion ,  alors  perfécutée.  Elle 
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n'y  domina  point  ^  l'ancien  culte  du 
pays  eut  le  delîus  encore  long-temps. 
Quelques  miffionnaires  des  Gaules  cul- 
tivèrent groflicrcmem  un  petit  nombre 
de  ces  iniulaircs.  Le  fameux  Pelage  j 
trop  zélé  défenfeur  de  la  nature  hu- 
maine ,  était  né  en  Angleterre  ;  mais  il 
n'y  fut  point  élevé  ,  &:  il  faut  le  comp- 
ter parmi  les  Romains. 

L'Irlande  ,  qu'on  appellait  Ecojfe  j 
^  rÉcoife ,  connue  alors  lous  le  nom 
àî Albanie  j  ou  du  pays  des  Picles  j 
avaient  reçu  auffi  quelques  femencesdu 
Chriftianirme ,  étouffées  toujours  par 
i'ancien  culte  qui  dominait.  Le  moine 
Colomban  j  né  en  Irlande ,  était  du  li- 
xième  fiècle  j  mais  il  paraît ,  par  fa 
retraite  en  France  ,  &c  par  les  monaftè- 
res  qu'il  fonda  en  Bourgogne ,  qu'il 
y  avait  peu  à  faire  Se  beaucoup  à  crain- 
dre pour  ceux  qui  cherchaient  en  Ir- 
lande &  en  Angleterre  de  ces  établiife- 
mens  riches  &  tranquiles  ,  qu'on  trou- 
vait ailleurs  à  l'abri  de  la  religion. 

Après  une  extindtion  prfefque  to- 
tale du  Chriftianifme  dans  l'Angleter- 
re ,  l'Écoife  &  l'Irlande  ,  la^  tendrelle 
conjugale  l'y  fit  renaître.  Ethelben  _, 
un  des  rois  barbares  Anglo-Saxons  de 
l'Eptarchie  d'Angleterre ,  qui  avait  fon 
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petit  royaume  dans  la  province  de 
Kent ,  où  eft  Canrorbéri  ,  voulut  s'al-  ^"*  ^^^' 
lier  avec  un  roi  de  France.  Il  époufa 
la  fille  de  Chïldeberc  y  roi  de  Paris. 
Cette  princeire  chrétienne ,  qui  palla 
la  mer  avec  un  évêque  de  Soiilons  , 
ditpoia  Ion  mari  à  recevoir  le  baptê- 
me ,  comme  ClotUde  avait  loumis  Clo- 
yis.  Le  pape  Grégoire  le  grand  envoya 
Augufiin  j  que  les  Anglais  nomment 
Aufiïn  j  avec  d'autres  moines  Romains 
en  J98.  Ils  firent  peu  de  converfions  \ 
car  il  faut  au  moins  entendre  la  langue 
du  pays  ,  pour  en  changer  la  religion  ; 
mais  ,  favorites  par  la  reine ,  ils  bâti- 
rent un  monaftère. 

Ce  fut  proprement  la  reine  qui  con- 
vertit le  petit  royaume  de  Cantorbéri. 
Ses  fujets  barbares  ,  qui  n'avaient  point 
d'opinions ,  fuivirent  aifément  l'exem- 
ple de  leurs  fouverains.  Cet  Augufiui 
n'eut  pas  de  peine  à  fe  faire  déclarer 
primat  par  Grégoire  le  grand.  Il  eût 
voulu  mcme  l'ctre  des  Gaules  ;  mais 
Grégoire  lui  écrivit  qu'il  ne  pouvait 
lui  donner  de  jurifdidion  que  fur 
l'Angleterre.  Il  fut  donc  premier  arche- 
vêque de  Cantorbéri ,  prejiiier  primat 
de  l'Angleterre.  Il  donna  à  l'un  de  (es 
moines  le  titre  d'évcque  de  Londres  \  à 
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ne  peut  mieux  comp«ii:er  ces  evcqucs, 
qu'à  ceux  d'Antioche  &  de  Babylone  , 
qu'on  appelle  évéques  ïnpartïbus  infide- 
lium.  Mais ,  avec  le  temps ,  la  hiérarchie 
d'Angleterre  fe  forma.  Les  monallcres 
lur-tout  étaient  très-riches  au  huitième 
&  au  neuvième  ûècle.  Ils  mettaient  au 
catalogue  des  laints  tous  les  grands 
feigneurs  qui  leur  avaient  domié  des 
terres  \  d'où  vient  que  l'on  trouve  par- 
mi leurs  faims  de  ce  temps  là  ,  fept 
rois ,  fept  reines  ,  huit  princes  ,  (eize 
princeiTes.  Leurs  chroniques  diicnr  que 
dix  rois  <&  onze  reines  finirent  leurs 
jours  dans  des  cloîtres.  Il  cft  croyable 
que  ces  dix  rois  «S:  ces  onze  reines  (e 
firent  feulement  revctir ,  à  leur  mort , 
d'habits  reUgieux  ,  &  peut-être  porter  , 
à  leurs  dernières  maladies  ,  dans  des 
couvens  :  mais  non  pas ,  quen  effet 
ils  aient ,  en  fanté  ,  renoncé  aux  affai- 
res pubhques ,  pour  vivre  en  cénobites. 
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CHAPITRE     XXII. 

Suite  des  ufages  du  temps  de  ChAR- 
LEMAGNE.  De  la  jujùice  ^  des  loïx. 
Coutumes  fingulicr es.  Epreuves. 


^Es  comtes,  nommés  par  le  roi, 
rendaient  lommairement  la  juftice.  Ils 
avaient  leurs  diihicts  ailignés.  Ils  de-  Cohiks. 
valent  être  inllruits  des  loix  ,  qui  n'é- 
taient ni  H  ditHciies ,  ni  (i  nombreules 
que  les  nôtres.  La  procédure  était  lîm- 
pie  :  chacun  plaidait  la  caufe  en  France 
&■  en  Allemagne.  Rome  feule  ,  &  ce 
qui  en  dépendait ,  avait  encore  retenu 
beaucoup  de  loix  &  de  formalités  de 
l'Empire  Romain.  Les  loix  Lombardes 
avaient  lieu  dans  le  refte  de  l'Italie 
citcrieure. 

Chaque  comte  avait  fous  lui  un 
lieutenant ,  nommé  Viguïer  i  iept  allef- 
leurs  ,  Scabinï  ;  &  un  greffier  ,  Nota- 
rlus.  Les  comtes  publiaient  dans  leur 
jurifdi6tion  l'ordre  à(^s  marches  poor 
la  guerre  ,  enrôlaient  les  foidats  fous 
des  centeniers ,  les  menaien:  au  ren- 
dez-vous ,  &  laiiTaient  alors  leurs  lieu- 
tenans  faire  les  fonclions  de  juges. 
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Les  rois  envoyaient  des  commifTai- 
Ch.  XXII.  j.£5  ^yQ^  lettres  expiclles ,  MiJ/i  Doml" 
nici  j  qui  examinaient  la  conduite  des 
comtes.  Ni  ces  commillaires ,  ni  ces 
comtes  ne  condamnaient  prefque  ja- 
mais à  la  mort ,  ni  à  aucun  fupplice  ; 
car,  il  on  en  excepte  la  Saxe,  où  Charic" 
magne  fit  des  loix  de  fang ,  prcique 
tous  les  délits  fe  rachetaient  dans  le 
refte  de  fon  Empire.  Le  (eul  crime  de 
rébellion  était  puni  de  mort ,  &  les  rois 
s'en  rélervaient  le  jugement.  La  loi  fali- 
que  ,  celle  des  Lombards  ,  celle  des 
ripuaires  ,  avaient  évalué  ,  à  prix  d'ar- 
gent j  la  plupart  des  autres  attentats , 
ainlî  que  nous  l'avons  vu. 

Leur  jurifprudencej  qui  paraît  hu- 
maine j  était  peut  -  être  en  eftet  plus 
cruelle  que  la  nôtre.  Elle  laiiLait  la  li- 
berté de  mal  faire  à  quiconque  pou- 
vait la  payer.  La  plus  douce  loi  eft  celle 
qui ,  mettant  le  frein  le  plus  terrible  à 
l'iniquité  ,  prévient  ainfi  le  plus  de  cri- 
mes; mais  on  ne  connaiifait  pas  encore 
la  qucftion  ,  la  torture  ,  ufage  dange- 
reux qui ,  comme  on  fait ,  ne  iert  que 
trop  fouvent  à  perdre  l'innocent ,  &  à 
(àuver  le  coupable. 
^;j.  Les  loix  faliques  furent  remifes  en 

vigueur  par  Charkmagne.  Parmi   ces 

loix 
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lo'ix  faiiques  j  il  s'en  trouve  une  qui  ^^  ^^^^ 
marque  bien  expreilément  dans  quel 
mépris  étaient  tombés  les  Romains  chez 
les  peuples  barbares.  Le  Franc  qui  avait 
tué.  un  citoyen  Romain,  ne  payait 
que  mille  cinquante  deniers  i  &  le  Ro- 
main payait ,  pour  le  lang  d'un  Franc  > 
deux  mille  cmq  cents  deniers. 

Dans  les  caules  criminelles  indéci- 
fcs  y  on  fe  purgeait  par  lermcnt.  Il  fal- 
lait non-feulement  que  la  partie  accu- 
fée  jurât ,  mais  elle  était  obligée  de 
produire  un  certain  nombre  de  témoin? 
qui  juraient  avec  elle.  Quand  les  deux 
parties  oppofaient  ierment  à  ierment , 
on  permettait  quelquefois  le  combat  ; 
tantôt  à  fer  émoulu  ,  tantôt  à  ou- 
trance. 

(  I  )  Ces  combats  étaient  appelles  ,  riueis,  ju- 
U  jugement  de  Dieu  ;  c'ell:  auili  le  nom  £>iTu." 
qu'on  donnait  à  une  des  plus  déplora- 
bles folies  de  ce  gouvernement  barba- 
re. Les  accufés  étaient  (oumis  à  l'épreu- 
ve de  l'eau  froide  ,  de  l'eau  bouillante 
ou  du  fer  ardent.  Le  célèbre  Etienne 
Balu\e  a  ralfemblé  toutes  les  ancien- 
nes cérémonies  de  ces  épreuves.  Elles 


(  I  )  Voyez  le  chapitre  des  duels. 

H,  U.  Tome  IL 
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■  '  commençaient  par  la  mefTe  ■-,  on  y  com- 
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mumait  1  accule.  On  benillait  1  eau  rroi- 

de ,  on  l'exoicirait.  Enluite  l'accufé  était 
jeté  ,  garotté ,  dans  l'eau.  S'il  tombait  au 
fond  ,  il  était  réputé  innocent.  S'il  fur- 
nageait ,  il  était  jugé  coupable.  M.  de 
Fleuri  j  dans  Ton  hijloire  eccléjiajiique  j 
dit  que  c'était  une  manière  fûre  de  ne 
trouver  perfonne  criminel.  J'ofe  croire 
que  c'était  une  manière  de  faire  pé- 
rir beaucoup  d'innocens.  Il  y  a  bien  des 
gens  qui  ont  la  poitrine  allez  large  ,  & 
les  poumons  affez  légers ,  pour  ne  point 
enfoncer,  lorfqu'une  greffe  corde ,  qui 
les  lie  par  plufieurs  tours ,  fait ,  avec  leur 
corps ,  un  volume  moins  pefant  qu'une 
pareille  quantité  d'eau.  Cette  malheu- 
reufe  coutume ,  prolcrire  depuis  dans 
les  grandes  villes  ,  s'eft  coniervée  jul- 
qu'à  nos  jours  dans  beaucoup  de  pro- 
vinces. On  y  a  très  -  fou  v ent  aifujetti , 
^Bcmc  par  fentence  de  juge  ,  ceux  qu'on 
faifait  pader  pour  forciers  ;  car  rien  ne 
dure  II  long-temps  que  la  fuperftition  : 
&  il  en  a  coûté  la  vie  à  plus  d'un  mal- 
heureux,  • 

Le  jugement  de  Dieu  ,  par  l'eau 
chaude  ,  s'exécutait  en  faifanr  plonger 
le  bras  nud  de  l'accufé  dans  une  cuve 
d'eau  bouillante.  Il  fallait  prendre  au 
fond  de.  la  cuve  un  anneau  béni.  Le 
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juge  ,  en  préfence  des  prêtres  ôc  du  -' 

peuple  ,  enfeniiait  dans  un  lac  le  bras   ^"'  ^^'^* 
du  patient ,  fcellait  le  iac  de  Ton  ca- 
chet >  &  il ,  trois  jours  après  ,  il  ne  pa- 
raiifait  fur  le  bras  aucune  marque  de 
brûlure  ,  l'innocence  était  reconnue.         Épreuves, 

Tous  les  hilloriens  rapportent  Té- 
xemple  de  la  reine  Teutberge  j  bru  de 
l'empereur  Lothaire  3  petit-lîls  de  Ckar- 
lemagne  j  accufée  d'avoir  commis  un 
incefte  avec  Ton  frère  moine  de  fous- 
diacre.  Elle  nomma  un  champion  qui 
fe  fournit ^our  elle  à  l'épreuve  de  l'eau 
bouillante  ,  en  préience  d'une  cour 
nombreufe.  Il  prit  l'anneau  béni  fans 
fe  brtiler.  Il  eft  certain  qu'on  a  des  fe- 
crets  pour  foutenir  l'adion  du  feu  , 
fans  péril ,  pendant  quelques  fécondes. 
J'en  ai  vu  des  exemples.  Ces  fecrets 
étaient  alors  d'autant  plus  communs 
qu'ils  étaient  plus  iiécelfaircs.  Mais  il 
n'en  eft  point  pour  nous  rendre  abfo- 
lument  impalÏÏbles.  Il  y  a  grande  appa- 
rence que  dans  ces  étranges  jugemens 
on  faifaif  fubir  l'épreuve  d'une  manière 
plus  ou  moins  rigoureuie  ,  félon  qu'on 
voulait  condamner  ou  abfoudre. 

Cette  épreuve  de  l'eau  b nillante 
était  deltinée  ,  particuli  -rement ,  à  la 
convidion  de  l'adultère.  Ces  coutumes 
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font  plus  anciennes  ,  &  fe  font  éten- 
ch  xxil  (^qçs  plus  loin  qu'on  ne  penfe.  Les 
femmes  acculées  chez  les  Juifs  ,  étaient 
foumifes  par  la  loi  de  Moïfe  à  Tépreu- 
ve  des  eaux  de  jaloujie.  Elles  bavaient, 
en  prélence  des  prêtres ,  d'une  eau  dans 
laquelle  on  jettait  un  peu  de  cendre 
coniacrée.  Cette  eau  falutaire  à  Tinno- 
cence  faifait  enHer  &  crever  fur  le 
champ  les  coupables. 

Les  favans  n'ignorent  pas  qu'en  Si' 
cile ,  dans  le  temple  des  Dieux  Pali- 
ques  ,  on  écrivait  fon  ferment ,  qu'on 
jettait  dans  un  bailin  d'eau  ,  &  que  ,  (i 
le  ferment  furnageait ,  l'accufé  était  ab- 
fous.  Le  temple  de  Trezène  était  fa- 
meux par  de  pareilles  épreuves.  On 
trouve  encore  au  bout  de  l'Orient  dans 
le  Malabar  de  dans  le  Japon  des  ufa- 
ges  femblables  ,  fondés  fur  la  impli- 
cite des  premiers  temps ,  &  fur  la  fuper-^ 
ftition  commune  à  toutes  les  nations. 

La  troificme  épreuve  était  celle  d'u- 
ne barre  de  fer  ardent ,  qu'il  fallait 
porter  dans  la  main  Tcfcace  de  neuf 
pas.  Il  était  plus  difficile  de  tromper 
dans  cette  épreuve  que  dans  les  autres  ; 
auiîi  je  ne  vois  perfonne  qui  s'y  foit 
foumis  dans  ces  liècles  grolfiers.  On 
veut  {avoir  ,  qui  de  l'Eglife  Grecque  ^ 
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ou  de  la  Latine  ,  établit  ces  ufages  la  Ch.  xxu. 
première.  On  voit  des  exemples  de  ces 
épreuves  à  Conftantinople  jufqu'au 
treizième  fiècle  ,  oC  Pachimèrc  dit  qu'il 
en  a  été  témoin.  Il  eil  vraifemblable 
que  les  Grecs  communiquèrent  aux 
Latins  ces  {uperflitions  orientales. 

A  l'égard  des  loix  civiles ,  voici  ce 
qui  me  paraît  de  plus  remarquable. 
Un  homme  qui  n'avait  point  d'eni"ans  , 
pouvait  en  adopter. 'Les  époux  pou- 
vaient fe  répudier  en  juftice  i  &  après 
le  divorce  il  leur  était  permis  de  palier 
à  d'autres  noces.  Nous  avons  ,  dans 
Marculfe  j  le  détail  de  ces  loix. 

Mais  ce  qui  paraîtra  peut-être  plus 
étonnant ,  &  ce  qui  n'en  eft  pas  moins 
vrai ,  c'eil:  qu'au  livre  deuxième  de  ces 
formules  de  Marculfe  _,  on  trouve  que 
rien  n'était  plus  commun  que  de  déro- 
ger à  cette  fameufe  loi  falique  j  par  la-    ^^  'o'  ^a. 

11       1         iiu  M    '   •      •  rs     °L^^  regardée 

quelle  les  nues  n  héritaient  pas.  On  comme  bai- 
amenait  fa  fille  devant  le  comte  ou  le  b^re. 
commiffaire ,  &  on  difait  :  '<  Ma  chère 
M  fille  ,  un  ufage  aiicien  &  impie  ôte  , 
>j  parmi  nous,  toute  portion  paternelle 
»  aux  filles  i  mais  ayant  conhderé  cette 
s>  impiété  ,  j'ai  vu  que  ,  comme  vous 
i>  m'avez  été  donnés  tous  de  Dieu  éga  • 
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j)  lement ,  je  dois  vous  aimer  de  même. 
»  AinCi ,  ma  chère  fille  ,  je  veux  que 
»  vous  héritiez  par  portion  égale  avec 
)>  vos  frères  dans  toutes  mes  terres  , 
»  Sec.  >5 

On  ne  connaifïàit  point,  chez  les 
Francs  qui  vivaient  fuivant  la  /oi  fa- 
lique  ôc  ripna'ire  j  cette  diftinétion  de 
nobles  &  de  roturiers ,  de  nobles  de 
nom  &  d'armes  ,  èi  de  nobles  ab  avo  y 
ou  gens  vivant  noblement.  Il  n'y  avait 
que  deux  Ordres  de  citoyens  ,  les  libres 
&  les  ferfs  ,  à-peu-près  comme  aujour- 
d  hui  dans  les  Empires  Mahométans  & 
à  la  Chine.  Le  terme  nohïlis  n  eft  em- 
ployé qu'une  leule  fois  dans  les  capi- 
îulaircs  au  livre  cinquième  ,  pour  fi- 
gniner  les  officiers ,  les  comtes ,  les  cen- 
teniers. 

Toutes  les  villes  d'Italie  &  de 
France  étaient  gouvernées  félon  leur 
droit  municipal.  Les  tributs  qu'elles 
payaient  au  (ouverain  ,  confinaient  en 
foderum  _,  paratam  _,  manjionancum  ^ 
fourages ,  vivres  ,  meubles  de  féjour. 
\.ts  empereurs  &  les  rois  entretinrent 
long-temps  leurs  cours  avec  leurs  do- 
maines ,  &  ces  droits  payés  en  nature 
quand  ils  voyageaient.  Il  nous  refte  un 
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capitulaire  de  Charlcrtiapne  concernant 
les  métairies.  Il  entre  dans  le  plus 
grand  Jecail.  Il  ordonne  qu'on  lui  ren- 
de un  compte  exaâ:  de  les  troupeaux. 
Vn  des  grands  biens  de  la  campagne 
conuftaic  en  abeilles.  Enrin  les  plus 
grandes  chofes  ,  &  le«;  plus  petites  de 
ce  temps-là  nous  font  voir  des  loix  , 
des  mœurs  ,  &  des  uiages  ,  dont  à 
peine  il  noasrefte  des  traces. 


I  iv 
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CHAPITRE     XXII  î. 

Louis  h  faible  ^  ou  le  déhonncàre  y 
dépofé  par  fes  enfans  &  par  des 
prélats. 


Ch.  xxiii.  l-_('HisToiRE  des  grands  évènemens 
de  ce  monde  n'eft  guères  que  l'hifcoire 
des  crimes.  Il  n'eft  point  de  fiècle  que 
l'ambition  des  iccuiiers  de  des  cccléiiaf 
tiques  n'ait  rempli  d'horreurs. 

A  peine  Charkmagne  eft-il  au  tom- 
beau ,  qu'une  guerre  civile  delole  la  fa- 
mille &  l'Empire. 
Le  Bébon-      Les  archevcqucs  de  Milan  &  de  Cré- 

nairetaitcre-j^^-jj^£  allument  les  premiers  feux.  Leur 

\ti  les  yeux        ,  ^  „   ^         7  •     j't     1- 

a  Ton  neveu  prétexte  elt  que  Bernard  3  roi  d  Italie  , 
Eerr.ard.  eft  le  chef  de  la  maifon  Carlo vingien- 
ne  ,  h  fils  de  l'aîné  de  Charlimagne. 
On  voit  alTez  la  véritable  raifon  dans 
cette  fureur  de  remuer  ,  &  dans  cette 
frénélie  d'ambition  ,  qui  s'autorife  tou- 
jours des  loix  mêmes  faites  pour  la  re- 
priiTier.  Un  évéque  d'Orléans  entre 
dans  leurs  intrigues  ^  l'oncle  &:  le  ne- 
veu lèvent  des  armées.  On  eft  près  d'en 
venir  aux  mains  à  Châlons  fur  Saône  j 
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mais  le  parti  le  l'empereur  gagne  par 
argent  &  par  promeires  la  moitié  de 
l'armée  d'Italie.  On  négocie  ,  c'eft-à- 
dire  ,  on  veut  tromper.  Le  roi  eft  aifez 
imprudent  pour  venir  dans  le  camp 
de  Ton  oncle.  Louis  j  qu'on  a  nommé 
le  débonnaire  ,  parce  qu'il  était  faible  , 
&  qui  fut  cruel  par  faibleire  ,  fait  cre- 
ver les  yeux  à  ion  neveu  ^  qui  lui  de- 
mandait grâce  à  genoux.  Le  malheu-  Si% 
reux  roi  meurt  dans  les  tou miens  du 
corps  &  de  l'elprit  ,  trois  jours  après 
cette  exécution  cruelle.  Il  fut  enterré  à 
Milan  ,  de  on  grava  lur  Ton  tombeau  : 
Cl  pïji  Bernard  de  fainxe  mémoire.  Il 
femble  que  le  nom  de  jain.t  en  ce  sair.t, 
temps  là  ne  fut  qu'un  titre  honorifî-  nom  honorj- 
que.  Alors  Louis  fait  tondre  &  enfer-  "i"^* 
mer  dans  un  monaftère  trois  de  les 
frères  ,  dans  la  crainte  qu'un  jour  le 
fang  de  Charlemagae  ,  trop  refpedé  en 
/  eux  ,  ne  fulcitât  des  guerres.  Ce  ne  fut 
♦pas  tour.  L'em.pereur  fait  arrêter  tous 
les  partilans  de  Bernard  ^  que  ce  roi 
avait  nommgs  lous  l'elpoir  de  fa  grâce. 
Ils  éprouvent  le  même  fupplice  que  le 
roi.  Les  eccleiiaftiqucs  font  exceptés  de 
la  fentence.  On  les  épargne ,  eux  qui 
étaient  les  autçurs  de  la  guerre.  La  dé- 
porition  ou  l'exil  font  leur  feul  châti- 

I  V 
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ment.  Louis  ménageait  TÉglife  ;  &  l'É- 

Ch.  xxiil.  glife  lui  fît  bientôt  fentir  qu'il  eût  dur 
être  moins  cruel  &  plus  ferme. 

Dès  l'an  817,  Louis  avait  fuivi  le 
mauvais  exemple  de  Ton  père  ,  en  don- 
nant des  royaumes  à  (es  enfans  -,  & 
n'ayant ,  ni  le  courage  d'efprit  de  fon 
père ,  ni  l'autorité  que  ce  courage  don- 
ne ,  il  s'expofait  à  l'ingratitude.  Oncle 
barbare ,  &  frère  trop  dur ,  il  fut  un 
père  trop  facile. 

Ayant  aflocié  à  l'Empire  fon  fils 
aîné  Lothaire  j  donné  l'Aquitaine  au 
fécond  nommé  Pépin  j  la  Bavière  à 
Louis  j  fon  troifième  fils  ,  il  lui  reftait 
un  jeune  enfant  d'une  nouvelle  fem- 
me. C'eft  ce  Charles  le  chauve  j  qui  fur 
depuis  empereur.  Il  voulut ,  après  le 
partage  ,  ne  pas  lailfer  fans  États  ce^ 
enfant  d'une  femme  qu  il  aimait. 

Une  des  fources  du  malheur  de 
Louis  le  faible  j  &  de  tant  de  défaftrcs 
plus  grands  qui  ,  depuis  ,  ont  affligé 
î'Europe ,  fur  cet  abus  qui  commençait 
à  naître  ,  d'accorder  de  la  puilfance 
dans  le  monde  à  ceux  qui  ont  renoncé 
au  monde, 
l'abbé  Vala.  Vala  j  abbé  de  Corbie ,  fon  parent 
par  bâtardife  ,  commença  cette  fcène 
mémorable.  C'était  un  homme  furieux 
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tieux. 


par  zèle ,  ou  par  efprit  de  fadion  ,  ou 
par  tous  les  deux  enlemble ,  &  1  un  de 
ces  chefs  de  parti  qu  on  a  vu  il  fou- 
vent  faire  le  mal  en  prêchant  la  vertu, 
de  troubler  tout  par  i'elprit  de  la  rè- 
gle. 

Dans  un  parlement ,  tenu  en  829  à  .  ^^^^  ^^^^' 
Aix-la-CiiapelIe  ,  parlement  ou  étaient 
entrés  les  abbcs  ,  parce  qu'ils  étaient 
feigneurs  de  grandes  terres  ;  ce  F'ala 
reproche  publiquement  à  l'empereur 
tous  les  défordres  de  l'État  :  "  Cell 
M  vous  5  lui  dit-il ,  qui  en  êtes  coupa- 
»  ble  w.  Il  parle  enfuite  en  particulier  à 
chaque  membre  du  parlcmenr,  avec 
plus  de  lédition.  Il  ofe  accufer  l'impé- 
ratrice Judith  d'adultère.  Il  veut  préve- 
nir &  empêcher  les  dons  que  l'empe- 
reur veut  faire  à  ce  hls  qu  il  a  eu  de 
l'impératrice.  Il  déshonore  ôc  trouble 
la  famille  royale  ,  &  ,  par  conféquent , 
l'Etat  y  fous  prétexte  du  bien  de  l'État 
même. 

Enfin  l'empereur  ,  irrité  ,  renvoie 
F'ala  dans  fon  monaftère  ,  dont  il  n'eût 
jamais  dû  fortir.  Il  fe  réfout ,  pour  fa- 
tisfaire  fa  femme  ,  à  donner  à  fon  fils 
une  petite  partie  de  l'Allemagne  vers  le 
Rhin  ,  le  pays  des  Suilles ,  &  la  Fran- 
che-Comté. 

Ivj 
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Si  dans  l'Europe  les  loix  avaient  été 
fondées  fur  la  puilTànce  paternelle  ,  fi 
les  efprirs  eullbnt  été  pénétrés  de  la  né- 
celîité  du  refpedt  filial  comme  du  pre- 
mier de  tous  les  devoirs ,  ainfi  que  je 
l'ai  remarqué  de  la  Chine  j  les  trois 
enfans  de  l'empereur  ,  qui  avaient  reçu 
de  lui  des  couronnes ,  ne  fe  feraient 
point  révoltés  contre  leur  père  ,  qui 
donnait  un  héritage  à  un  enfant  du  fé- 
cond lit. 

D'abord  ils  fe  plaignirent  :  auflî-tot 
.  l'abbé  de  Corbie  fe  joint  à  l'abbé  de 
Saint-Denis  j  plus  fadieux  encore ,  & 
qui,  ayant  les  abbayes  de  S.  Médard,  de 
Soilfons  &  de  S.-Germain  -  des  -  Prés , 
pouvait  lever  des  troupes  ^  &  en  leva 
enfuite.  Les  évêques  de  Vienne  ,  de 
Lyon  5  d'Amiens  ,  unis  à  ces  moines  , 
pouffent  les  princes  à  la  guerre  civile  , 
en  déclarant  rébelles  à  Dieu  ,  &  à  l'É- 
glife  ,  ceux  qui  ne  feront  pas  de  leur 
.parti.  En  vain  le  Débonnaire  j  au  lieu 
d'alfembler  des  armées ,  convoque  qua- 
tre conciles ,  dans  lefquels  on  fait  de 
bonnes  &  d'inutiles  loix.  Sts  trois  fils 
prennent  les  armes.  C'eft,  je  crois  ,  Ja 
première  fois  qu'on  a  vu  trois  enfans 
foulevés  enfemble  contre  leur  père. 
L'empereur  arme  à  la  fin.  On  voit  deux 
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camps  remplis  d'évcques  ,  d'abbés  6c 
de  moines.  Mais  du  côté  des  princes  ^"'  x^'^'* 
eft  le  pape  Grégoire  IV  3  dont  le  nom 
donne  un  grand  poids  à  leur  parti.  C'é- 
tait déjà  l'intérêt  des  papes  d'abbaiiFer 
les  empereurs.  Déjà  un  Etienne  j  pré-  ' 
décelîeur  de  Grégoire  ,  s'était  inftallé 
dans  la  chaire  pontificale  fans  l'agré- 
ment de  Louis  le  débonnaire.  Brouiller 
le  père  avec  les  enfans  ,  femblait  le 
moyen  de  s'aggrandir  lur  leurs  ruines. 
Le  pape  Grégoire  vient  donc  en  Fran- 
ce ,  &  menace  l'empereur  de  l'excom- 
munier. Cette  cérémonie  d'excommu- 
nication n'emportait  pas  encore  l'idée 
qu'on  voulut  lui  attacher  depuis.  On 
îi'cfait  pas  prérendre  qu'un  excommu- 
nié dut  être  privé  de  iç.s  biens  par  la 
feule  excommunication.  Mais  on  croyait 
rendre  un  homme  exécrable ,  &  rom- 
pre ,  par  ce  glaive ,  tous  les  liens  qui 
peuvent  attacher  les  hommes  à  lui. 

Les  évêques  du  parti  de  l'empereur    s^?- 
fe  fervent  de  leur  droit,  &  ^nt  dire  pf3"^^f^ 
courageufement  au  pape  :  Si  ixccM-tent  aupap«, 

MUNICATURUS    VENIET    ,   EXCOMMUNI- 

CATUS  ABiBiT  :  S'il  vient  pour  excom- 
munier y  il  retournera  excommunié  lui- 
même.  Ils  lui  écrivent  avec  fermeté  ,  en 
le  traitant ,  à  la  vérité  ,  de  pape  ,  mais 
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..-"  ei^  même  temps  de  frère.    Grégoire ^ 

Ch.  xxiil.  pj^^  £^j.  gp^Q^-e  ^  }em-  mande  :  "  Le  ter- 

»  me  de  frère  fent  trop  Tégalité  ,  tenez- 
»*  vous- en  à  celui  de  pape  -,  reconnaif- 
j>  fez  ma  fupériorité  :  lâchez  que  Tauro- 
»  rite  de  ma  chaire  eft  au-delfus  de  celle 
«  du  trône  de  Louis  »,  Enfin  il  élude 
dans  cette  lettre  le  ferment  qu'il  a  fait 
à  l'empereur. 

La  guerre  tourne  en  négociation-  Le 
pontife  fe  rend  arbitre.  Il  va  trouver 
Tempereur  dans  fon  camp.  Il  y  a  le 
même  avantage  que  Louis  avait  eu  au- 
trefois fur  Bernard.  Il  féduit  fes  trou- 
pes ,  ou  il  fouflre  qu  elles  ioient  fédui- 
tes.  Il  trompe  Louis  j  ou  il  eft  trompé 
lui-même  par  les  rebelles  ,  au  nom  def^ 
quels  il  porte  la  parole.  A  peine  le  pape 
eft-il  forti  du  camp ,  que  la  nuit  même 
la  moitié  àes  troupes  de  l'empereur 
pafTe  du  coté  de  Lothaire  fon  lils.  Cette 
défertion  arriva  près  de  Bâle  ,  fur  les 
confins  de  l'Alface  -,  &  la  plaine  où  le 
pape  avait  négocié  ,  s'appelle  encore  le 
,  ,  champ  du  menfonge  :  nom  qui  pourrait 
meafon^e.  "  être  commun  à  plufieurs  lieux  où  l'on 
a  négocié.  Alors  le  monarque  malheu- 
reux fe  rend  prifonnier  à  (es  fils  rebel- 
les ,  avec  fa  femme  Judith ,  objet  de 
leur  haine.  Il  leur  livre  fon  fils  Charles^ 
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âgé  de  dix  ans  ,  prétexte  innocent  de  la 
guerre.  Dans  des  temps  plus  barbares  ,  ^"'  ^^*"' 
comme  fous  Clovïs  ik.  Tes  enfans ,  ou 
dans  des  pays  tels  gue  Conftantinople , 
je  ne  ferais  point  furpris  qu'on  eût  fait  " 
périr  Judith  ôc  Ton  fils ,  ôc  même  l'em- 
pereur. Les  vainqueurs  fe  contentèrent 
de  faire  rafer  l'impératrice ,  de  la  met- 
tre en  prifon  en  Lombardie ,  de  ren- 
fermer le  jeune  Charles  dans  le  cou- 
vent de  Prum ,  au  milieu  de  la  forêt 
des  Ardennes ,  &  de  détrôner  leur  père. 
Il  me  femble ,  qu'en  lifant  le  délaftre 
de  ce  père  trop  bon  ,  on  relfent  au 
moins  uhc  fatisfaâiion  fecuète ,  quand 
on  voit  que  ces  fils  ne  furent  guères 
moins  ingrats  envers  cet  abbé  f^aia  , 
le  premier  auteur  de  ces  troubles ,  & 
envers  le  pape  qui  les  avait  li  bien  fou- 
tenus.  L&  pontife  retourna  à  Rome , 
méprifé  des  vainqueurs  ,  &  F'ala  fe 
renferma  dans  un  monaftère  en  Italie, 

LOTHAIRE  j  d'autant  plus  coupable 
qu'il  était  aflTocié  à  1  Empire ,  traîne  (on 
père  prifonnier  à  Compiègne.  Il  y  avait 
alors  un  abus  funefte  introduit  dans 
l'Églife  ,  qui  défendait  de  porter  les 
armes  ,  Se  d'exercer  les  fondlions  civi- 
les pendant  le  temps  de  la  pénitence 
publique.  Ces  pénitences  étaient  rares , 
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3c  ne  tombaient  guères  que  fur  quel- 

Ch.  XXII I.  ques  malheureux  de  la  lie  du  peuple. 
On  réfolut  de  faire  fubir  à  l'empereur 
ce  fupplice  infamant ,  fous  le  voile  d'u- 
ne humiliation  chrétienne  &  volontai- 
re ,  ôc  de  lui  impofer  une  pénitence 
perpétuelle  ,  qui  le  dégraderait  pour 
toujours. 
Louis  le  fai-  Louis  eft  intimidé  :  il  a  la  lâcheté 
bie  en  péni- ^Jg  condefcendre  à  cette  propofition  , 
«2^.  qu  on  a  la  hardielfe  de   lui  faire.  Un 

archevêque  de  Reims  ,  nommé  Ebbon  ^ 
tiré  de  la  condition  fervile  malgré  les 
loix ,  élevé  à  cette  dignité  par  Louis, 
mcme ,  dépofe  ainfi  fon  fouverain  & 
fon  bienfaiteur.  On  fait  comparaî- 
tre le  fouverain  ,  entopré  de  trente 
évêques  ,  de  chanoines  ,  de  moines , 
dans  l'églife  de  Notre-Dame  de  Soif- 
fons.  Son  fils  Lcthaïre  préfent ,  y  jouit 
de  l'humiliation  de  {on  père.  On  fait 
étendre  un  cilice  devant  l'autel.  L'ar- 
chevêque ordonne  à  l'empereur  d'ôter 
fon  baudrier  ,  Ion  épée  ,  fon  habit ,  & 
de  fe  profterner  fur  ce  cilice.  Louis  ,  le 
vifage  centre  terre  ,  demande  lui-mê- 
me la  pénitence  publique  ,  qu'il  ne  mé- 
ritait que  trop  en  s'y  foumettant.  L'ar- 
chevêque le  force  de  lire  à  haute  voix 
un  écrit ,  dans  lequel  il  s'accufe  de  {à- 
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crilége  Ôc  d'homicide.  Le  malheureux 
lit  pGfément  la  lifte  de  fcs  crimes  , 
parmi  lefquels  il  eft  ipéciaé  qu'il  avait 
fait  marcher  fes  troupes  en  carême  , 
&  indiqué  un  parlement  un  jeudi 
faint.  On  dreiîe  un  procès-verbal  de 
cette  adion  :  monument  encore  liibril- 
tant  d'infolence  &  de  bafteile.  Dans 
ce  procès-verbal  on  ne  daigne  pas  feu- 
lement nommer  Louis  du  nom  d'em.- 
pereur  :  il  y  eft  appelle  Dominus  Lu- 
Dovicus  y  noble  homme  ^  vénérable 
homme.  • 

On  tâche  toujours  d'appuyer  par  Exemple  de 
des  exemples  les  entreprifes  extraordi-  P^"'"'"-^- 
naires.  Cette  pénitence  de  Louis  fut 
autorifée  par  le  fouvenir  d'un  certain 
roi  Viligoth  nommé  Vamha  j  qui  ré- 
gnait en  Efpagne  en  68 1.  Ceft  le  mê- 
me qui  avait  été  oint  à  fon  couronne- 
ment. Il  devint  imbécile  &  foumis  à 
la  pénitence  publique  dans  un  concile 
de  Tolède.  Il  s'était  mis  dans  un  cloî- 
tre. Son  fuccelfeur  Hervique  avait  re- 
connu qu  il  tenait  fa  couronne  des  évê- 
ques.  Ce  fait  était  cité  ,  comme  fi  un 
exemple  pouvait  juftiiier  un  attentat. 
On  alléguait  encore  la  pénitence  de 
l'empereur    Théodofe  ;    mais  elle  fuc 
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bien  différente.  Il  avait  fait  maflacrer 
Cm.  XXIII.  quinze  mille  citoyens  à  Thelïàlonique , 
non  pas  dans  un  mouvement  de  colère , 
comme  on  le  dit  tous  les  jours  très-fauf- 
fement  dans  de  vains   panégyriques  , 
mais    après    une  longue    délibération. 
Ce  crime  réHéchi  pouvait  attirer  fur 
lui  la  vengeance  des  peuples  ,  qui  ne 
Tavaient  pas  élu  pour  en  être  égorges. 
.S".  Àmbroife  fit  une  très -bel  le  action  en 
lui  refufant   l'entrée    de   l'églife  ,    & 
Théodofe  en  fît  une  très-fage  d'appai- 
fer  un  peu  la  haîne  de  l'Empire  ,  en 
s'abftenant  d'entrer  dans  l'églife  pen- 
dant huit  mois  ;  faible    &  miférable 
fatisfaélion  pour  le  forfait  le  plus  hor- 
rible dont  jamais  un  fouvcrain  fe  foit 
fouillé, 
louis  en      Louis  fut  enfermé  un  an  dans  une 
ptifon.         cellule  du  couvent  de   S.-Médard  de 
Soilfons  ,   vêtu  du  fac    de  pénitent , 
fans  domeftiques  ,   fans   confolation  , 
mort  pour    le    refte   du   monde.  S'il 
n'avait  eu  qu'un  fils ,    il  était   perdu 
pour  toujours  -,  mais  (qs  trois  enfans 
difputant  fes  dépouilles  ,    leur  défu- 
nion  rendit  au  père  fa   liberté  &  fa 
couronne. 
Transféré  à  Saint-Denis  j  deux  de 
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Tes  fils ,  Louis  ôc  Pépin  j  vinxept  le  ré-  ch.  xxiii. 
tablir  de  remettre  entre  Tes  bras  ia  fem- 
me &  Ton  fils  Charles.  L'alFemblée  de 
Soiiïons  ell  anathcmatifée  par  une  au- 
tre à  Thionville  •,  mais  il  n  en  coûta 
à  l'archevêque  de  Reims  que  la  peite 
de  fon  fiége  ;  encore  fut-il  jugé  6c  dé- 
pofé  dans  la  facrifcie  :  Tempereur  l'a- 
vait été  en  public  aux  pieds  de  raatel. 
Quelques  évêq^ier,  furent  dépolés  auiîi. 
L'empereur  ne  put  ,  ou  n'ofa  les  punir 
davantage. 

Bientôt    après  ,  un   de  ces  mêmes 
enfans  qui  l'avaient  rétabli  ,  Louis  de 
Bavière  ,  (e  révolte  encore.  Le  malheu-     ^^o«  àe 
reux  père  mourut  de  chagrin  dans  une  ^ig"'^  ^   "' 
tente  auprès  de  Mayence,  en  difant  :  lo juinS^o, 
Je  pardonne  à  Louis  :  mais  qu'il  fâche 
quil  m'a  donné  la  mort. 

Il  confirma  ,  dit-on  ,  folemnelle- 
ment  par  fon  teftament  la  donation  de 
Pépin  ÔC  de  Charlemagne  à  l'Eglife  de 
Rome. 

Les  mêmes  doutes  s'élèvent  fur  cette 
confirmation  ,  que  iur  les  dons  qu'elle 
ratifie.  Il  eft  difficile  de  croire  que 
Charlemagne  ôc  fon  fils  aient  donné 
aux  papes ,  Venife  ,  la  Sicile  ,  la  Sar- 
daigne  ôc  la  Corfe ,  pays  fur  lefquels 
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ils  n'avaient  rien  ,  au  plus  ,  que  la  pré- 
tenrion  'difputée  du  domaine  fuprême. 
Eteins  quel  temps  Louis  eût-il  donné 
la  Sicile  qui  appartenait  aux  empereurs 
Grecs ,  &  qui  était  infeftée  par  les  def- 
centes  continuelles  des  Arabes  î 
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CHAPITRE     XXIV. 

Etat  de  l'Europe  j  après  la  mort  de 
Louis  le  débonnaire»,  ou  le  faible. 
L'Allemagne  pour  toujours  féparéc 
de  l'Empire  Franc  ou  Français. 

x\PRès  la  mort  du  fils  de  Charle- 
magne  y  fon  Empire  éprouva  ce  qui  ck.  ixiv, 
était  arrivé  à  celui  <^ Alexandre  ^  ôc  que 
nous  verrons  bientôt  être  la  deltinee 
de  celui  des  califes.  Fondé  avec  préci- 
pitation j  il  s'écroula  de  même  :  les 
guerres  inreftines  le  divilcrent. 

Il  n  elt  pas  iurprenant  que  des  prin- 
ces qui  avaient  détrôné  leur  père ,  i'e 
loient  voulu  exterminer  Tun  l'autre. 
C'était  à  qui  dépouillerait  Ion  frère. 
Lothaire  empereur,  voulait  tout.  Char- 
les le  chauve  _,  roi  de  France  ,  ôc  Louis  , 
roi  de  Bavière ,  s'unilfent  contre  lui. 
Un  fils  de  Fepin  ,  ce  roi  d'Aquitaine, 
fils  du  Débonnaire  j  &c  devenu  roi  après 
la  mort  de  fon  père ,  fe  joint  à  Lo- 
thaire. Ils  défolent  l'Empire  ^  ils  l'épui- 
feiu  de  foidats.  Enfin  ,  deux  rois ,  dont    j^j^ 
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trois  font  frères ,  &  dont  l'autre  eft  leur 
neveu ,  fe  livrent  une  bataille  à  Fon- 
^^^'  tenai  dans  l'Auxerrois ,  dont  f  horreur 
ell  digne  des  guerres  civiles.  Pluheurs 
auteurs  aifurent  qu'il  y  périt  cent  mille 
hommes.  Il  eft  vrai  que  ces  auteurs  ne 
font  pas  coniemporains  ,  ^  que  du 
moins  il  eft  permis  de  douter  que  tant 
de  fang  ait  été  répandu.  L'empereur 
Lothaire  fut  vaincu.  Cette  bataille  , 
comme  tant  d'autres  j  ne  décida  de 
rien.  Il  faut  obferver  feulement  que  les 
évêques  qui  avaient  combattu  dans 
l'armée  de  Charles  &  de  Louis  j  firent 
jeûner  leurs  troupes  &  prier  Dieu  pour 
les  morts  ,  &  qu'il  eût  été  plus  chrétien 
de  ne  les  point  tuer  que  de  prier  pour 
eux.  Lothaire  donna  alors  au  monde 
l'exemple  d'une  politique  toute  con- 
traire à  celle  de  Charlemagne, 

Le  vainqueur  des  Saxons  les  avait 
alfujettis  au  Chriftianifme  comme  à  un 
frein  néceiTaire.  Quelques  révoltes,  & 
de  fréquens  retours  à  leur  culte  ,  avaient 
marqué -leur  horreur  pour  une  rehgion 
qu'ils  regardaient  comme  leur  châti- 
ment. Lothaire  j  pour  fe  les  attacher  , 
leur  donne  une  liberté  entière  de  con- 
fcience.  La  moitié  du  pays  redevint  ido- 
lâtre j  mais  fidèle  à  fon  roi.  Cette  coia- 
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duite ,  ôc  celle  de  Charlemagne  j  Ion     

grand-père  ,  iîrenx  voir  aux  hommes  *""*  ^^^^• 
combien  diverfement  les  princes  plient 
la  religion  à  leurs  intérêts.  Ces  intérêts 
font  toujours  la  deftinée  de  la  terre.  Un  Germanie  & 
Franc  ,  un  Salien  avait  fondé  le  royau-  rées^en  84^!" 
me  de  France  j  un  fils  du  maire ,  ou 
majordome  Pe^i/îj  avait  fondé  l'Empire 
Franc.  Trois  frères  le  divifent  à  jamais. 
Ces  trois  enfans  dénaturés  ,  Lothaire  y 
Louis  de  Bavure  &c  Charles  le  chauve  j 
après  avoir  verfé  tant  de  fang  à  Fonte- 
nai ,  démembrent  enfin  l'Empire  de 
Charlemagne  par  la  fameule  paix  de 
Verdun.  Charles  II  j  furnommé  le 
chauve  j  eut  la  France  -,  Lothaire  ,  l'Ita- 
lie ,  la  Provence  ,  le  Dauphiné ,  le  Lan- 
guedoc ,  la  Suilfe  ,  la  Lorraine ,  l'Alfa- 
ce ,  la  Flandre  i  Louis  di  Bavière  j  ou  le 
Germanique  _,  eut  l'Allemagne. 

C'est  à  cette  époque  que  les  favans 
dans  l'hiftoire  ,  commencent  à  donner 
le  nom  de  Français  aux  Francs  i  c'eft 
alors  que  l'Allemagne  a  Tes  loix  parti- 
culières j  c'ell:  l'origine  de  fon  droit  pu- 
blic ,  &  en  même  temps  l'origine  de  la 
haine  entre  les  Français  &c  les  Allemans. 
Chacun  des  trois  frères  fut  troublé  dans 
fon  partage  ,  par  des  querelles  ecclcliaf- 
tiques  j  autant  que  par  les  divilioas  qui 
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"rr  arrivent  toujours  entre  des  ennemis  qui 
ch.  XXIV.  ont  fait  la  paix  malgré  eux. 

C'est  au  milieu  de  ces  difcordes  que  • 
Char/es  le  chauve  ^  premier  roi  de  la. . 
feule  France  ,  &  Louis  le  Germanique  , 
premier  roi  de  la  feule  Allemagne  ,  aC 
lemblèrent  un  concile  à  Aix-la-Chapelle 
contre  Lothaire  ^  &  ce  Lothaire  eft'le 
premier  empereur  Franc  privé  de  TAl- 
leraagnc  &  de  la  France. 
Empereurs      Les  prélats ,  d'un  commuw  accord  , 
dépofés  par  déclarèrent  Lothaire  déchu  de  Ton  droit 
cvc^ues.       ^  j^  couronne  ,  &  fes  fujets  déliés -du 
ferment  de  fidélité.  Promette-^-vous  de 
mieux  gouverner  que  lui  ?  difaient-ils 
aux  deux  frères  Charles  Se  Louis,  Nous 
le  promettons  j  répondirent  les  d^iix 
.rois.  Et  nous ^  dit  l'évêque  qui  -préd- 
dait ,  nous  vous  permettons  j  par  VautO' 
^  rite  divine  ^  _^  nous  vous  commandons 

de  régner  à  fa  place.  Ce  commandement 
ridicule  n'eut  alors  aucune:  [uite. 
'  En  voyant, les  évêqucs  donner,  ainfî 
les  couronnes  ,  on  fe  tromperait,  fi  on 
croyait  qu  ils  fuiTent  alors  tels  que  des 
électeurs  de  l'Empire.  Ils  étaient  puif- 
'  fans,  à  la  vérité  :  mais  aucun  n'était  fou- 
verain.  L'autorité  de  leur  caractère  &  le 
refpeâ:  des  peuples  étaient  des  inftru- 
îaieas  dont  les  rois  fe  fervajenr  à  leur 

•    gré. 
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grc.  Il  y  avait  dans  ces  eccléliaftiques  ^^^^^— 

bien  plus  de  faiblelle  que  de  grandeur ,  ^"'  ■^^^^' 
à  décider  ainli  du  droit  des  rois  fuivant 
les  ordres  du  plus  iorr. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que , 
quelques  années  après  ,  un  archevêque 
de  Sens ,  avec  vingt  autres  évcques  , 
aitolé,  dans  des  conjonctures  pareilles, 
dépoier  Charles  le  chauve  ^  roi  de 
France.  Cet  attentat  fut  commis  pour  . 
plaire  à  Louis  de  Bavière.  Ces  monar- 
ques ,  aulli -mécha;ns  rois  que  frères  dé- 
naturés ,  ne  pouvant  fe  faire  périr  luii 
l'autre  ,,  fe  faiiaient  anathémanfer  tour- 
à  tour.  Mais ,  ce  qui  furprend  ,  c'eft 
l'aveu  que  fait  Charles  le  chauve  dans 
un  écrit  qu'il  daigna  publier  contre 
l'archevêque  de  Sens  :  Au  moins  cet 
archevêque  ne  devait  pas  me  dépofer 
avant  que  j'euffe  comparu  devant  les 
éveques  qui  m' avaient  f acre  roi  ;  il  fal- 
lait qu'auparavant  fcujje  fubi  leur  ju- 
gement y  ayant  toujours  été  prêt  à  me 
foumettre  à  leurs  corrections  paternelles 
&  à  leur  châtiment.  La  race  de  Chcu'le- 
ma^ne  _,  réduite  à  parler  ainlî ,  marchait 
vifiblement  à  la  ruine. 

Je  reviens  à  Lothaire  _,  qui  avait  tou- 
jours un  grand  parti  en  Germanie  ,  Se 
qui  était  maître  paiiible  en  Italie.   Il 
H.  U.  Tome  IL  K 
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^^"^^^"^^  palIe  les  Alpes  ,  fait  couronner  Ton  fils 
ch.  xxîv.  £ouis  j  qui  vient  juger  dans  Rome  le 
pape  Sergius  II.  Le  pontife  comparait , 
répond  juridiquement  aux  accufations 
d'un  évcque  de  Metz ,  fe  juftifie  ,  ôc 
prête  eniuite  lerment  de  fidélité  à  ce 
On^snnance  même  Lotkûire  dépofé  par  Tes  évcques. 

que   ie    pape    r       ;     •  '^  r  'IM  o     • 

ne  fjia  p'us  lothaire  même  ht  cette  cekbre  oc  mu- 
ciu  parle  peu- rile  Ordonnance,  que,  pour  éviter  les 

fempTreur?' ^^'^^"^^^  ^!^^^  fréquentes  ,  le  pape  ne 
Jera  plus  élu  par  le  peuple  ,  &  l'on  aver- 
tira l'empereur  de  la  vacance  du  faint- 
fiége. 

On  s'étonne  de  voir  l'empereur  tan- 
tôt fi  humble ,  &  tantôt  li  fier  \  mais  il 
avait  une  armée  auprès  de  Rome,  quand 
le  pape  lui  jura  obéiffance  ,  &  n'en 
avait  point  à  Aix-la-Chapelle  ^  quand 
les  évéques  le  détrônèrent. 

Leur  fentence  ne  fut  qu'un  fcandalc 
'  de  plus  ajouté  aux  défolations  de  l'Eu- 
rope. Les  provinces ,  depuis  les  Alpes 
au  Rhin ,  ne  favaient  plus  à  qui  elles 
devaient  obéir.  Les  villes  changeaient 
chaque  jour  de  tyrans ,  les  campagnes 
étaient  ravagées  tour-à-tour  par  ditfé- 
rens  partis.  On  n'entendait  parler  que 
de  combats;  &c  ,  dans  ces  combats ,  il  y 
avait  toujours  des  moines  ,  des  abbés  , 
des  évcques  qui  pétillaient  les  armes  à 
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Il  main.  Hugues  j  un  des  fils  de  Char- 

Lcmagne  j  forcé  jadis  à  être   moine  ,   ^"'  ^^^^  • 

devenu  depuis  abbé  de  Saint-Quentin  , 

fut  tué  devant  Toulouie  avec  i'abbé 

de  Fcrnère  :  deux   évcques  y  furent 

faits  prilonniers. 

Cet  incendie  s'arrêta  un  moment, 
pour  recommencer  avec  fureur.  Les 
trois  frères ,  Lothaire^  Charles  ôc  Louis  y 
firent  de  nouveaux  partages  ^  qui  ne 
furent  que  de  nouveaux  tujets  de  divi- 
lions  &  de  guerres. 

L'empereur  Lot  h  aire  j,  après  avoir  s^^; 
bouleverié  l'Europe  ians  fuccès  3c  fans 
gloire  ,  fe  fentant  affaibli ,  vint  (e  faire 
moine  dcins  l'abbaye  de  Prum.  Il  ne  vé- 
cut dans  le  froc  que  lix  jours  ,  &  mou- 
rut  imbécile ,  après  avoir  régné  en  ty- 
ran. 

A  la  mort  de  ce  troifième  empereur 
d'Occident  ,  il  s'éleva  de  nouveaux 
royaumes  en  Europe  ,  comme  des 
monceaux  de  terre  après  les  fecouiïes 
d'un  grand  tremblement. 

Un  autre  Lothaire  j  fils  de  cet  empe- 
reur ,  donna  le  nom  de  Lotharinge  à 
une  alfez  grande  étendue  de  pays  ,  nom- 
mé depuis  par  contraclion  Lorraine  _, 
entre  le  Rhin  ,  l'Efcaut,  la  Meufe  6c  la 

Kij 
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mer.  Le  Brabant  fut  appelle  U  hajje 
cu.  xxiy.  Lorraine;  le  reftc  fut  connu  fous  le 
nom  de  la  haute.  Aujourd  hui ,  de  cette 
haute  Lorraine  il  ne  relie  qu'une  petite 
province  de  ce  nom  ,  engloutie  depuis 
peu  dans  le  royaume  de  France. 

Un  fécond  fils  de  l'empereur  Lo- 
thaire  _,  nommé  Charles  ,  eut  la  Savoie  , 
le  Dauphiné ,  une  partie  du  Lyonnois  , 
de  la  Provence  &c  du  Languedoc.  Cet 
État  compoia  le  royaume  d'Arles ,  du 
nom  de  la  capitale ,  ville  autrefois  opu- 
lente ôc  embellie  parles  Romains  ,  mais 
alors  petite ,  pauvre  ,  ainii  que  toutes 
les  villes  en-deçà  des  Alpes. 

Un  barbare  qu'on  nomme  Salomon^ 
fe  fit  bien  bientôt  après  roi  de  la  Breta- 
gne ,  dont  une  partie  était  encore 
payenne  \  mais  tous  ces  royaumes  tom- 
bèrent prefque  aulii  promptement  qu  ils 
furent  élevés. 

Le  fantôme  d'Empire  Romain  fubfîf- 
tair.  Louis  j  fécond  lîls  de  Lothatre  ^  qui 
avait  eu  en  partage  une  partie  de  l'Italie, 
fut  proclamé  empereur  par  Tévêque  de 
Rome  ,  Sergius  II  j  en  85  j.  Il  ne  réli- 
dait  point  à  Rome-,  il  ne  polTédait  pas 
la  neuvième  partie  de  l'Empire  de  Char- 
kmagnc  j  &"  n'avait  en  Italie  qu  une 
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autorité  conteftce  par  les  papes  (Se  par  ^^  ^^^^^ 

les  ducs  de  Bénévent ,  qui  poilcdiient 

alors  un  Etat  coniidcrabie.  ,     , 

A\       r  •     ■      „       0_,      r,       Charles    le 

pPvES  la  mort ,  arrivée  en  675  ,  11  ^hauvE  acr.è- 

la  loi  falique  avait  été  en  vigueur  dans  te  rzmruc 
la  maiion  de  Charlemagnej  c'était  à  l'aï-  <^^  P^r^- 
né  de  la  maiion  qu'appartenait  1  Em- 
pire. Louis  de  Germanie  j  aine  de  la 
maifon  de  Charlemagne  j  devait  iuccé- 
der  à  fon  neveu  ,  mort  fans  enfans  -, 
mais  des  troupes  &  de  l'argent  firent 
les  droits  de  Charles  le  chauve.  Il  ferma 
les  palîages  des  Alpes  à  ion  frère  ,  de 
le  hâta  d'aller  à  P,ome  avec  quelques 
troupes,  BJginus  3  les  annales  de  Metz; 
&  de  Fulde  ,  alfurent  qu'il  acheta  l'Em- 
pire du  p.ape  Jean  Vlîl.  Le  pape  non- 
leulement  fe  ht  payer  \  mais ,  profitant 
de  11  conjonclurs  ,  il  donna  l'Empire 
en  louverain,  &  Charles  le  reçut  en 
vailal ,  proreilant  qu'il  le  tenait  du  pa- 
pe ,  aind  qu'il  avait  protetté  aupara- 
vant en  France  en  859  ,  qu'il  devait  fu- 
bir  le  jugement  des  évcques  ,  la.ilTànt 
toujours  avilir  fa  dignité  pour  en  jouir. 

Sous  lui  l'Empire  Romain  était  donc     i-cchauv- 
compole  de  la  France  ce  de  1  Itahe.  On  à  «  quoa 
dit  qu'il  mourut  empoifonné  par  fon  ■^^^' 
médecin  ,  un  Juif  nommé  Sédécias  ; 
mais  perfonne  n'a  jamais  dit  par  quelle 
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— laiion  ce  médecin  commit  ce  cnme» 

tH.  XXIV.    ^  •       1  -r 

Que  j3ouvait-u  gagner  en  cmpoilon- 
nant  ion  maître  ?  Auprès  de  qui  eût-il 
trouvé  une  plus  belle  fortune  ?  Aucun 
auteur  ne  parle  du  fupplice  de  ce  mé- 
decin. Il  faut  donc  douter  de  l'empoi- 
fonnement  ,  ôc  faire  réflexion  feule- 
ment que  l'Europe  chrétienne  était  li 
ignorante  ,  que  les  rois  étaient  obligés 
de  chercher  pour  leurs  médecins  des 
Juifs  &  des  Arabes. 
Rome  tcu-     On  voulait  toujouts  faiiîr  cette  om- 

jours  pillée.  j,j.g  d'Empire  Romain  -,  &  Louis  le  bè- 
guz  j  roi  de  France  ,  fils  de  Charles  le 
chauve  j  le  difputait  aux  autres  defcen- 
dans  de  Charlemagne  ;  c'était  toujours 
au  pape  qu'on  le  demandait.  Un  duc  de 
Spolette  ,  un  marquis  de  Tofcane  ,  in- 
veftis  de  ces  États  par  Charles  le  chauve^ 
fe  faifîrent  du  pape  Jean  VIII ^  &  pil- 
lèrent une  partie  de  Rome  ,  pour  le 
forcer  ,  difaient-ils  ,  à  donner  l'Empire 
au  roi  de  Bavière ,  Carloman  j  l'aîné 
de  la  race  de  Charlemagne,  Non-feu- 
lement le  pape  Jean  VîII  était  ainli 
perfécuté  dans  Rome  par  des  Italiens , 
Trihut  payé  mais  il  venait  en  877  de  payer  vingt- 

'^^^  \j^^l    cinq  mille  livres  pefant  d'argent  aux 

aux    Mano-  i  ,  V   -r  t       i       r-    •) 

métans.        Mahomecans  ,  pollefieurs  de  la  Sicile 
&  du  Garillan  \  c'était  l'argent  dont 
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Char/es  le  chauve  avait  acheté  l'Empire.  — 
Il  palïà  bientôt  des  mains  du  pape  en  ^"-  '^'-''^' 
celles  des  Sarrazins  \  ôc  le  pape  même 
s'obligea,  par  un  traité  authentique  ,  à 
leur  en  payer  autant  tous  les  ans. 

Cependant  ce  pontife  ,  tributaire 
des  Mufulmans ,  ôc  prifonnier  dans 
Rome  ,  s'échappe ,  s'em.barque  ,  palîe 
en  France.  Il  vieitt  facrer  empereur 
Louis  le  bègue  dans  la  ville  de  Troye  , 
à  l'exemple  de  Léon  III 3  èl Adrien  6C 
d'Édenne  III j  perfécutés  chez  eux, 
&  donnant  ailleurs  des  couronnes. 

Sous  Charles  le  gros  j  empereur  &:  chnrles  !c 
roi  de  France  ,  ladéiolation  de  l'Euro-  fg"^/^^^'"' 
pe  redoubla.  Plus  le  fang  de  Charlema- 
gne  s'éloignait  de  fa  fource ,  ôc  plus  il 
dégénérait.  Charles  le  gros  fut  déclaré 
incapable  de  régner ,  par  une  alfcmblée 
de  feigneurs  Français  &  Allemans  ,  qui 
le  dépoierent  auprès  de  Mayence  dans 
une  diète  convoquée  par  lui-même.  Ce 
ne  font  point  ici  des  évêques  ,  qui ,  en 
fervant  la  paiîion  d'un  prince ,  iem- 
blenr  difpoler  d'une  couronne  *,  ce  fu- 
rent les  principaux  feigneurs ,  qui  cru- 
rent avoir  le  droit  de  nommer  celui 
qui  devait  les  gouverner ,  &  combattre 
à  leur  tête.  On  dit  que  le  cerveau  de 
Charles  le  gros  était  attaibli.  Il  le  fut 
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ch  XXIV  ^^^i^^'^s  ^^^"^s  doute  j  puifqu'il  fe  mit 
au  point  d'être  détrôné  fans  réfiftance  , 
de  perdre  ,  à  la  fois  ,  l'Allemagne ,  la 
France  3c  rîtalie  ,  &  de  n'a?voir  enfin , 
pour  fubiirtance,  que  la  charité  de  l'ar- 
chevêque de  Mayence  ,  qui  daigna  le 
nourrir.  Il  paraît  bien  qu'alors  l'ordre 
de  la  ruccellion  était  compté  pour  rien , 
Un  bâtard  puifqu'^4'r/?Oi//(2',  bâtard  de  Carlorr.an  ■, 
empeieur.  ^[^  de  Louis  le  hègue  j,  fut  déclaré  em- 
pereur ,  ôc  qu'Eudes  eu  Odon  _,  comte 
de  Paris ,  fut  roi  de  France.  Il  n'y  avait 
dors  ni  droit  de  nallfance  ,  ni  droit 
d'éledion  reconnu.  L'Europe  était  un 
cahos  ,  dans  lequel  le  plus  fort  s'éle- 
vait fur  les  ruines  du  plus  faible  ,  pour 
être  enfuire  précipité  par  d'autres.  Toute 
cette  hiftoire  n'eft  que  celle  de  quel- 
ques capitaines  barbares ,  qui  dispu- 
taient ,  avec  des  évcques ,  la  domina- 
tion fur  des  ferfs  imbéciles.  Il  man- 
quait aux  hommes  deux  chofes  nécef- 
faires  pour  fe  fouftraire  à  tant  d'hor- 
reurs ,  la  raifon  ôc  le  courage. 
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a  ■■■11.  ^.^—i         .1  ■—  ^^  ■^■^   —  ■     ■        -  ■   ^—  ■  -  ■ 

CHAPITRE     XXV. 
Des  Normans  j  vers  le  neuvième  Jiè de, 

J.  ouT  étant  divifé  ,  tout  aait  mal- 
heureux &  faible.  Cette  confuiion  gu-    ^""  ^'^^' 
vrit  un  paifage  aux  peuples  de  la  Scan-     -^f^-^i^s , 
dinavie  &  aux  habuans  des  bords  de  cgc^i  ^-^enc 
la  mer  Baltique.  Ces  fauvages  ,  trop  d'j^ues  bè- 
nombreux ,  n'ayant  à  cukiver  que  des  '^"' 
terres  ingrates  ,  manquant  de  manurac- 
rures  ,  &  privés  des  arts ,  ne  cherchaient 
qu'à  fe  répandre  loin  de  leur  patrie.  Le 
brigandage  &c  la  piraterie  leur  étaient 
néceilaires ,  comme  le  carnage  aux  bê- 
tes féroces.  En  Allemagne  on  les  appel- 
lait  Norman  s  3  h:)mmss  du  Nord  .,  fans 
dillincbion  ,  comme  nous  difons  encore 
en  général  les    corfaires  de  Barbarie.     ~~ 
D-"S  le  quatrième  fiècle  ils  fe  mêlèrent 
aux  rtots  des  autres  barbares ,  qui  por- 
tèrent la  défolation  jufqu'à  Rome  &  en 
Afrique.  0\\  a  vu  que  ,  relferrés  £ous 
Charlemaqne  j  ils  craigjiirent  l'efclava- 
ge.  Dès  le  temps  de  Louis  le  Débonnaire 
ils  commencèrent  leurs  courfes.  Les  fo- 

K  V 


11 6   Mœurs  et  esprit 

rets  dont  ces  pays  étaient  hérilîcs  ,  Icnr 
Ch.  XXV.  fouinidaicnt  ailbz  de  bois  pour  conl- 
truire  leurs  barques  à  deux  voiles  ôc  à 
rames.  Environ  cent  hommes  tenaient 
dans  ces  bâtimens ,  avec  leurs  provi- 
ilons  de  bierre ,  de  bifcuit  de  mer ,  de 
fromage ,  &  de  viande  fumée.  Us  cô- 
toyaient les  terres  ,  defcendaient  où  ils 
ine  trouvaient  point  de  réiillance ,  8S 
retournaient  chez  eux  avec  leur  butin  > 
qu'ils  partageaient  enfuit  e  ,  félon  les 
loix  du  brigandage ,  ainfi  qu'il  fc  pra- 
tique en  Barbarie.  Dès  Tan  843  ,  ils  en- 
trèrent en  France  par  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Seine ,  &  m.irent  la  ville 
de  Rouen  au  pillage.  Une  autre  Botte 
entra  par  la  Loire  ,  &  dévafta  tout  juf- 
qu'en  Touraine.  Ils  emmenaient  en  ef- 
clavagc  les  hommes  ;  ils  partageaient 
entre  eux  les  femmes  &  les  filles  ,  pre- 
nant jufqu'aux  enfans  pour  les  élever 
dans  leur  métier  de  pirates.  Les  bef- 
tiaux ,  les  meubles  ,  tout  était  emporté. 
Ils  vendaient  quelquefois  fur  une  cote 
ce  qu'ils  avaient  pillé  fur  une  autre.* 
Leurs  premiers  gains  excitèrent  la  cu- 
pidité de  leurs  compatriotes  indigens. 
Les  habitans  des  côtes  Germaniques  Se 
Gautoifes  fe  joignirent  à  eux  ;,  ainfi  que 
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tant  de  renégats  de  Provence  «Se  de  Si- 
cile  ont  fervi   fur  les  vaiffeaux  d'Al-  Ch.  xxv. 

En  844,  ils  couvrirent  la  mer  de  vaif- 
feaux.  On  les  vit  defcendre  ,  prefqu'à 
la  fois  en  Angleterre  ,  en  France  &  en 
Efpagne.  Il  faut  que  le  gouvernement 
des  Français  &  des  Anglais  fut  moins 
bon  que  celui  des  Mahométans  ,  qui 
régnaient  en  Efpagne  j  car  il  n'y  eut 
nulle  me(ure  prife  par  les  Français  ni 
par  les  Anglais ,  pour  empêcher  ces  ir- 
ruptions i  mais  en  Efpagne  les  Arabes 
gardèrent  leurs  côtes ,  ôc  repouiferent 
enfin  les  pirates. 

En  845  ,  les  Normans  pillèrent Hara-  ^  ijs  àéCoUnz 
bourg  ,  ôc  pénétrèrent  avant  dans  TAl-  i'An^"Te^r?é  ' 
lemagne.  Ce  n'était  plus  alors  un  ra- &  la"  Francs. 
mas  de  corfaires   fans  ordre  :  c'était 
une  flotte  de  (ix  cents  bateaux  ,  qui 
portait  une  armée  formidable.  Un  roi 
de  Danemarck  ,  nommé  Eric  ,  était  à 
leur  tête.  Il  gagna  deux  batailles  avant 
de  fe  rembarquer.  Ce  roi  des  pirates , 
après  être  retourné  chez  lui  avec  les 
dépouilles    Allemandes  3    envoie    en 
France  un  des  chefs  de  corfaires  ,  à  qui 
les  hiltoires  donnent  le  nom  de  Régnier. 
U  remonte  la  Seine  avec  cent  -  vingt 
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^■-  —  voiles.  Il  n'y  a  point  d'apparence  que  ces 
Ch.  XXV.  cent-vingt  voiles  poitalicnr  dix  mille 
hommes.  Cependant ,  avec  un  nombre 
probablement  inférieur,  il  pille  Rouen 
une  féconde  fois  ,  ôc  vient  juiqu'à  Pa- 
ris. Dans  de  pareilles  invalions ,  quand 
la  faibleiîe  du  gouvenerment  n'a  pour- 
vu à  rien ,  la  terreur  du  peuple  aug- 
mente le  péril ,  &  le  plus  grand  nom- 
bre fuit  devant  le  plus  petit.  Les  Pari- 
iiens ,  qui  fe  défendirent ,  dans  d'autres 
temps ,  avec  tant  de  courage ,  abandon- 
nèrent alors  leur  ville  -,  ôc  les  Normans 
n'y  trouvèrent  que  des  maifons  de  bois  , 
qu'ils  brûlèrent.  Le  malheureux  roi , 
Charles  le  chauve  y  retranché  à  Saint- 
Denis  avec  peu  de  troupes  ,  au  lieu  de 
s'oppofer  à  ces  barbares  ,  acheta  ,  de 
quatorze  mille  marcs  d'argent ,  la  re- 
traite qu'ils  daignèrent  faire.  Il  eft  croya- 
ble que  ces  marcs  étaient  ce  qu'on  a  ap- 
pelle long-temps  des  marques ,  marcasy 
qui  valaient  environ  un  de  nos  demi- 
sottifes  de  écus.  Cn  eft  indigné  quand  on  lit  dans 
nos  légendai- j^Q^  auteurs  que  pîuiieurs  de  ces  bar- 
bares furent  punis  de  mort  fubite  pour 
avoir  pillé  l'cglife  de  S-Germain-des- 
Prés.  Ni  les  peuples  ,  ni  leurs  faints  ne 
fe  défendirent  \  mais  les  vaincus  fe  don- 
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nent  toujours  la  honteufe  confolation 

de  {uppoler  des  miracles  opérés  contre  Ch.  x>:v. 

leurs  vainqueurs. 

Charles  le  chauve  y  en  achetant 
ainli  la  pai  i ,  ne  fliifait  que  donner  à 
ces  pirates  de  nouveaux  moyens  de 
faire  la  guerre  ,  &  s  ôter  celui  de  la 
foutenir.  Les  Noimans  fe  fervirent  de 
cet  argent  pour  aller  affiéger  Bordeaux, 
qu  ils  pillèrent.  Pour  comble  d'humi- 
liation &z  d'horreur  ,  un  defcendant  de 
Charlemagne  ,  Pépin  ,  roi  d'Aquitaine, 
n'ayant  pu  leur  réfifter  ,  s'unit  avec 
eux  i  &  alors  la  France  ,  vers  Tan  858  , 
fut  entièrement  ravagée.  Les  Normans , 
fertiles  de  tout  ce  qui  fe  joignait  à  eux  , 
déiolèrent  long-temps  l'Allemagne  ,  la 
Flandre  ,  l'Angleterre.  Nous  avons  vu 
depuis  peu  des  armées  de  cent  mille 
horruTies  pouvoir ,  à  peine ,  prendre 
d^'ix  villes  après  des  viftoircs  ligna- 
lévS  i  tant  l'arr  de  fortifier  ks  places ,  & 
de  préparer  des  reflources  ,  a  été  per- 
fedionné  -,  mais  ,  alors  ,  des  barbares  , 
combattant  d'autres  barbares  défunis  , 
ne  trouvaient ,  après  le  premier  fuc- 
chs  j  prefque  rien  qui  arrêtât  leurs  cour- 
fes.  Vaincus  quelquefois  ,  ils  reparaif- 
faient  avec  de  nouvelles  forces. 
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GoDEFROY  ,  prince  de  Danemarck, 
Ch.  XXV.  à  qui  CharL's  k  .yros  céda  enfin  une 
parcie  de  la  Hollande  en  83 1 ,  pénètre 
de  la  Hollande  en  Handre-,  Tes  Nor- 
mans  partent  de  la  Somme  à  l'Oife  (ans 
réiillance  ,  prennent  ôc  brûlent  Pontoi- 
fe ,  &  arrivent  par  eau  &  par  terre  de- 
vant Paris. 
„  f,^^-,..  Les  Pariiiens  ,  qui  s'attendaient  alors 

Belle  réi^ftan-  v   ,>.  .  i        i       ;  =    t  i 

ce  des  Pari-  ^  1  lïruption  dcs  Dirbates  ,  nabandon- 
iiciis.  n?rent  point  la  ville  comme  autrefois. 

Le  comte  de  Paris ,  Odon  ou  Eudes , 
■  que  (i  valeur  éleva  depuis  fur  le  trône 
de  France  ^  xmi  dans  la  ville  un  ordre 
qui  anima  les  courages ,  &  qui  leur 
tint  lieu  de  tours  &  de  remparts. 

S IGEF  ROY  ^  chef  des  Normans  , 
prelTà  le  lîége  avec  une  fureur  opiniâ- 
tre ,  mais  non  deftiruée  d  art.  Les  Nor- 
mans  fe  fervirent  du  bélier  pour  bat- 
tre les  mixrs.  Cette  invention  eft  pref- 
que  auifi  ancienne  que  celle  des  mu- 
railles ;  car  les  hommes  font  auiîi  in- 
duîlrieux  pour  détruire  que  pour  êà'h 
fier.  Je  ne  m'écarterai  ici  qu'un  mo- 
ment de  mcn  fujet  pour  obferver  que 
}e  cheval  de  Troye  n'était  précifément 
que  la  même  machine ,  laquelle  on  af 
mait  d'une  tête  de  cheval  de  métal , 
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ch.  xxy. 


comme  on  y  mit  depuis  une  tête  de 
bclier ,  ôc  c  eft  ce  que  Pauf^nias  nous 
apprend  dans  fa  delcription  de  la  Grè- 
ce. Ils   tirent    brèche ,    &c    donnèrent 
trois  adaucs.  Les  Pariùens  les  foudn- 
rent  avec  un  courage  incbranlable.  Ils 
avaient  à  leur   tête  non-leulement  le 
comte  Eudes  y  mais  encore  leur  évé- 
que  Gofiïn y  qui,  chaque  jour  ,  après 
avoir  donné  la  bmédiccion  à  Ton  peii- 
ple ,  le  mettait  fur  la  brèche ,  le  caf- 
■que  en  tête,  un  carquois  lur  le  dos, 
&  une  hache  à  fa  ceinture ,  &  ayant 
planté  la  croix  fur  le  rempart ,  com- 
battait à  fa  vue.  Il  parait  que  cet  évê- 
que  avait  dans  la  ville  autant  d'autorité 
pour  le  moins  que  le  comte  Eudes  _, 
puifqne  ce  fut  à  lui  que  Sigefroy  s'était 
d'abord   adrelfé ,  pour  entrer    par  fa 
permillion  dans  Paris.  Ce  prélat  mou-  Evêruecoii- 
rut  de  fes  fatigues  au  milieu  du  fiége  ,  rageax    & 
lailTant    uiie    mémoire  rei'peflable  Se  ^^l'^^'^'''''^ 
chère',  car  s'il  arma  des  mains  que  la 
religion  réfervait  feulement  au  minii- 
tère  de  l'autel ,  il  les  arma  pour  cet 
autel  même  ôc  pour  fes  citoyens  ,  dans  ■^^'^^■■•' 
la  caufe  la  plus  jull:e  ,  &  pour  la  dé- 
fenfe  la  plus  néceiTaire ,  première  loi 
naturelle ,  qui  eft  toujours  au-deihis 


1 3  i     M(È  uns  ET  ESPRÎT 

des  loix  de  convention.  Ses  confrères 
Ch.  XXV,  j^g  s'étaient  armés  que  dans  des  guerres 
civiles  &  contre  des  chrétiens,  i  eut- 
être  il  1  apothéofe  eft  due  à  quelques 
hommes ,  eijt  -  il  mieux  valu  mettre 
dans  le  cid  ce  prélat  qui  combattit  & 
mourut  pour  ion  pays ,  que  tant  d'hom- 
mes obicurs  5  dont  la  vertu  ,  s'ils  en  ont 
eu  ,  a  été  peur  le  moins  inutile  au 
monde^ 

Les  Norm.ans  tinrent  la  ville  af- 
,  4îégée  une  année  d<.  demie  :  les  Pari- 
liens  éprouvèrent  routes  les  horreurs 
qu'entraînent  dans  un  long  fiége  la  fa- 
mine &  la  contagion  qui  en  font  les 
fuites _,  de  ne  furent  point  ébranlés.  Au. 
bout  de  ce  temps ,  l'empereur  Charles 
le  gros  j  roi  de  France  ,  parut  enfin  à 
leur  fecours  fur  le  mont  de  Mars  j 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Montmartre  ; 
mais  il  ii'ofa  pas  attaquer  les  Nor- 
mans  :  il  ne  vint  que  pour  acheter  en- 
core une  trêve  honreufe.  Ces  barbares 
quittèrent  Paris  pour  aller  aiîîéger  Sens 
,.&  piller  la  Bourgogne  ,  tandis  que 
"'Charles  alla  dans  Mayence  alïembler 
ce  parlement  qui  lui  ôta  un  trône  dont 
il  était  fi  indigne. 

Les   Normans  continuèrent  leurs 
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dévaftations  ;  miis  quoicu'ennemis  du 
nom  chrétien ,  il  ne  leur  vint  jp.mais 
en  penlce  de  t-orcer  perfonne  à  renon- 
cer au  chri.uanirme.  Ils  étaient  à-peu- 
prcs  tels  que  les  Francs  ,  les  Goths  ,  les 
Alains  ,  les  Huns ,  les  Hcrules,  qui ,  en 
cherchant  au  cinquième  lièclc  de  nou- 
velles terres,  ic^i.  dnr.pofer  une  reli- 
gion aux  rlom£jiîS,  s'accommodèrent  , 
aifément  de  la  leur  ;  ainli  les  i  urcs ,  en 
pillant  l'Empiie  des  calites ,  fe  font 
fournis  à  la  reliî^ion  mahométane. 

Ekfin  Rolon  ou  Raoul ,  le  plus  il- 
luftre  de  ces  brigands  du  nord  ,  après 
avoir  été  chaifé  du  Danemarck,  ayant 
ralîembié  en  Scandinavie  tous  ceux  qui 
voulurent  s'attacher  à  fa  forti^ ,  tenta 
de  nouvelles  avennires ,  &  fonda  l'ef- 
pérance  de  la  grandeur  fur  la  faibl.lfe 
de  l'Europe.  Il  aborda  l'Angleterre  ,  où 
ics  compatriotes  étaient  déjà  établis  j 
mais  après  deux  victoires  inutiles ,  il 
tourna  du  côté  de  la  France  ,  que  d'au- 
tres Normans  favaient  ruiner ,  mais 
qu'ils  ne  lavaient  pas  alFervir. 

RoLCN  fut  le  feul  de  ces  barbares  Rolon  s'é-a- 
qui  ceita  d  en  mériter  le  nom  j  en  cher- 
chant un  érablilfemenr  fixe.  Maître  de 
Roaen  fans  peine  ,  au  lieu  de  la  de- 
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truire  ,  il  en  fît  relever  les  murailles 
&  les  tours.  Rouen  devint  fa  place 
d'armes  j  de-là  il  volait  tantôt  en  An- 
gleterre ,  tantôt  en  France ,  faifant  la 
guerre  avec  politique  ,  comme  avec 
fureur.  La  France  était  expirante  Tous 
le  régne  de  Charles  le  Jimple ,  roi  de 
nom  j  &c  dont  la  monarchie  était  en- 
core plus  démembrée  par  les  ducs ,  par 
les  comtes  Se  par  les  barons  les  fujets , 
que  par  les  Normans.  Charles  le  gros 
n'avait  donné  que  de  l'or  aux  barbares  : 
Charles  h  Jimok  offrit  à  Rolon  la  lîlle 
&c  des  provinces. 
>ii.  -  Raoul  demanda  d'abord  la  Nor- 

l^^jlî'fj/'mandiçi  &  0:1  fin  trop  heureux  de  la 
France.  lui  céder.  Il  demanda  enfuite  la  Breta- 
gne ^  on  difputa  :  mais  il  fallut  la  céder 
encore  avec  des  claiifes  que  le  plus  fort 
explique  toujours  à  fou  avantage.  Ainfî 
la  Bretagne  ,  qui  était  tout  à  l'heure  un 
royaume,  devint  un  fief  de  la  Neuf- 
trie  j  &  la  Neuitrie,  qu'on  s'accoutuma 
bientôt  à  nommer  Normandie  du  nom 
de  Tes  «furpateurs  ,  fut  un  état  féparé  , 
dont  les  ducs  rendaient  an  vain  hom- 
mage à  la  couronne  de  France. 

L'archevêque  de  Rouen   fut  per- 
fuader  à  Rolon  de  fe  faire  chrétien.  Ce 
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prince    embraiîà   volonriers   une  reli- 
gion qui  aftermilTait  fa  puiifance. 

Les  véritables  conquérans  iont  ceux 
qui  favent  faire  des  loix.  Leur  puif- 
jfance  elt  ftable  ^  les  autres  {ont  des 
torrens  qui  pairent.  Rolon^  paifible ,  fut 
le  feul  légiilateur  de  fon  cems  dans  le 
continent  chrétien.  On  fait  avec  quelle 
inflexibilité  il  rendit  la  juftice.  Il  abolit 
le  vol  chez  fes  Danois  ,  qui  n'avaient 
jufques-là  vécu  que  de  rapine.  Long- 
temps après  lui ,  Ion  nom  prononcé 
était  un  ordre  aux  officiers  de  juftice 
d'accourir  pour  réprimer  la  violence j 
&  de-la  eft  venu  cet  ufage  de  la  cla- 
meur de  Haro  ,  fi  connue  en  Norman- 
die. Le  fang  des  Danois  &  des  Francs 
mêlés  cnfemble,  produiflt  enfuite  ih.n5 
ce  pays  ces  héros  qu'on  verra  conquérir 
l'Angleterre  ,  Naples  &  SicUe. 
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CHAPITRE     XXVI. 

De  l'Angleterre  j   vers   le   neuvième 
Jiècle.  AlfrUD   le  grand. 

1-  Es  Anglais ,  ce  peuple  devenu  puif- 
Ch.  xxyi.  fant  ^  célcbre  par  le  commerce  &  par  la 
guerre ,  gouverné  par  Tamour  de  Tes 
propres  loix  ,  &  de  la  vraie  liberté  qui 
conliH:.^  à  n'obéïr  qu'aux  loix ,  n'é- 
taient rien  alors  de  ce  qu'ils  font  au- 
jourd'hui. 

Ils  îx'ctaient  échappés  du  joug  è.t% 
Romains  que  pour  tomber  fous  celui 
de  ces  Saxons  ^  qui ,  aysnr  conqtffe 
l'Angleterre  vers  le  iixième  iiècle ,  fu- 
rent conquis  au  huitième  par  Charle- 
magne  dans  leur  propre  pays  natal.  Ces 
ufurpareurs  partagèrent  l'Angleterre  en 
fept  petits  cantons  malheureux  ,  qu'on 
8i8.  appella  royaumes.  Ces  fept  provinces 
s'étaient  enfin  réunies  fous  le  roi  Eghert^ 
de  la  race  Saxonne ,  lorfque  les  Nor- 
mans  vinrent  ravager  l'Angleterre  , 
aulîi-bien  que  la  France.  On  prétend 
qu'en  8j2  ils  remontèrent  la  Tamife 
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III ■MU   fify 


avec  trois-cents  voiles.  Les  Anglais  ne  fe  — 
défendirentguères  mieux  que  les  Franc  s.  ^^- -^^'"^^  • 
Us  payèrent ,  comme  eux  ,  leurs  vain- 
queurs. Un  roi ,  nommé  Ethelbert ,  fui- 
vie  le  malheureux  exemple  de  Charles 
le  chauve.  Il  donna  de  largent  \  la  mê- 
me faute  eut  la  même  punition.  Les  pi- 
rates le  fervirent  de  cet  argent  pour 
mieux  lubjuguer  le  pays.  Ils  conqunent 
la  moitié  de  l'Angleterre.  Il  fallait  que 
les  Anglais  ,  nés  courageux  ,  &:  défen- 
dus par  leur  fituation,  eulîent  dans  leur 
gouvernement  des  vices  bien  elîentiels  , 
puilqu'ils  furent  toujours  alfujettis  par 
des  peuples  qui  ne  devaient  pas  abor- 
der impunément  chez  eux.  Ce  qu'on 
raconte  des  horribles  dévaftations  qui 
dé(olércnt  cette  ille  ,  furpalle  encore  ce 
qu'on  vient  de  voir  en  France.  Il  y  a 
des  temps  où  la  terre  entière  n'eft  qu'un 
théâtre  de  carnage  ,  &  ces  temps  font 
trop  fréquens. 

Le  lecteur  refpire  enfin  un  peu  ,  lorf- 
que  dans  ces  horreurs  il  voit  s'clevoc 
quelque  grand -homme  qui  tire  fa  pa- 
trie de  la  fervitude  ,  &  qui  la  gouverne 
en  bon  roi. 

Je  ne  fais  s'iiy  a  jamais  eu  fur  la  terre 
un  homme  plus  digne  des  refpecls  ds 
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'  la  poftérité  (\\x  Alfred  le  grande  qui  ren- 

^Ch.  XXVI.  ^ii  ces  Teivices  à  la  patrie  ,  fuppoié  que 
tout  ce  qu'on  raconte  de  lui  loit  véri- 
table. 
g-j_  Il  fucccdait  à  Ton  frcre  Éthclrcd  /, 
qui  ne  lui  lailla  qu'un  droit  contefté  fur 
l'Angleterre,  partagce  plus  que  jamais 
en  fcuverainercs ,  dont  plulieurs  étaient 
polfcdées  par  les  Danois.  De  nouveaux 
pirates  venaient  encore  ,  prefque  cha- 
que année  ,  dilputer  aux  premiers  ufur- 
pateurs  le  peu  de  dépouilles  qui  pou- 
vaient relier. 

Alfred  j  n'ayant  pour  lui  qu'une 
province  de  TCueft ,  fut  vaincu  d'abord 
en  bataille  rangée  par  ces  barbares ,  de 
abandonné  de  tout  le  monde.  Il  ne  fe 
retira  point  à  Rome  dans  le  collège  an- 
glais ,  comme  Butrcd  fon  oncle ,  de- 
venu roi  d'une  petite  province ,  &  chaifé 
par  les  Danois  \  mais ,  feul  &c  fans  fe- 
cours  ,  il  voulut  périr  ou  venger  fa  pa- 
trie. Il  fe  cacha  lîx  mois  chez  un  berger 
dans  une  chaumière  environnée  de  ma- 
rais. Le  feul  comte  de  Dévon  ^  qui  dé- 
fendait encore  un  faible  château,  favait 
Ton  fecrer.  Enfin,  ce  comte  ayant  raf- 
{emblé  des  troupes ,  &  gagné  quelque 
avantage  ,  Alfred  j  couvert  des  haillons 
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d'un  berger ,  ofa  fe  rendre  dans  le  camp 
des  Danois,  en  jouant  de  la  harpe  :  Ch.xxvi, 
voyant  ainii  par  Tes  yeux  la  iituarion  du 
camp  &  les  deidurs ,  inftruit  d'une  fcte 
que  les  barbares  devaient  célébrer ,  il 
court  au  comte  de  Devon  qui  avait  des 
milices  prêtes  -,  il  revint  aux  Danois 
avec  une  petite  troupe  ,  mais  ditermi- 
née  :  il  les  iurprend  ,  &  remporte  une 
viétoire  complette.  La  difcorde  divilait 
alors  les  Danois.  Alj-cd  lut  négocier 
comme  combattre  y6c  ,cq.  qui  ell:  étran- 
ge ,  les  Anglais  &c  les  Danois  le  recon- 
nurent unanimement  pour  roi.  Il  n'y 
avait  plus  à  réduire  que  Londres  •■,  il  la 
prit,  la  fortifia,  Fembellit ,  équipa  des 
flottes ,  contint  les  Danois  d'Angleterre , 
s'oppoia  aux  defcentes  des  autres ,  & 
s'appliqua  enfuite  ,  pendant  douze  an- 
nées d'une  polTellion  paifible ,  à  policer 
fa  patrie.  Ses  loix  furent  douces ,  mais 
févèrement  exécutées.  C'eft  lui  qui  fon- 
da les  jurés ,  qui  partagea  l'Angleterre 
en  shires  ou  comités,  ^  qui  le  premier 
encouragea  Tes  fujets  à  commercer.  Il 
prêta  des  vaiifeaux  dz  de  l'argent  à  des 
hommes  entreprenans  de  fages ,  qui  al- 
lèrent jufqu'à  Alexandrie  ^  &c  de-là  , 
palfant  rifthme  de  Suez ,  trafiquèrent 
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dans  la  mer  de  Perfc.  Il  inftitua  des  mi- 
ch.  XXVI,  ijj-gj  j  \[   établit   divers  confeils  ,  mit 
Çar-tout  la  régie  &  la  paix  qui  en  eft  la 
luire. 

Qui  croirait  même  que  cet  Alfred ^ 
dans  des  temps  d'une  ignorance  généra- 
le ,  oia  envoyer  un  vailî'eau  pour  ten- 
ter de  trouver  un  pallage  aux  Indes  par 
le  nord  de  l'Europe  ôc  de  i'Aiie  ?  On  a 
la  relation  de  ce  voyage  écrite  en  an- 
glois-faxon  &  traduite  en  latin  à  Cop- 
penliague  ,  à  la  prière  du  comte  de 
P/c'lo  j  ambaiFadeur  de  Louis  XP^.  Al- 
fred eil:  le  premier  auteur  de  ces  ten- 
tatives hardies  que  les  Anglais ,  les 
Hollandais  &  les  Ruiîes  ont  laites  dans 
nos  derniers  temps.  On  voit  par  -  là 
combien  ce  prince  était  au  deifus  de  fon 
fiècle. 

Il  n'eft  point  de  véritablement  grand- 
homme  ,  qui  n'ait  un  bon  efprit.  Al- 
fred jetta  les  fondemens  de  l'académie 
d'OxFord.  Il  fit  venir  des  livres  de  Ro- 
me. L'Angleterre ,  toute  barbare ,  n'en 
ayait  prefque  point.  Il  fe  plaignait  qu'il 
n'y  eût  pas  alors  un  prctre  Anglais  qui 
fût  le  latin.  Pour  lui  il  le  favait.  Il  était 
même  afiez  bon  géomètre  pour  ce 
temps-là.  Il  poifédait  l'hiftoire.  On  dit 

même 
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ïttême  qu'il  faifait  des  vers  en  anglo- 
faxon.  Les  momens  qu'il  ne  donnait  pas  ch.  xxvi, 
aux  ioins  de  TÉtac ,  il  les  donnait  à  Té- 
tude.  Une  iagc  économie  le  mit  en  état 
d'être  libéral.  On  voit  qu'il  rebâtit  plu- 
fieurs  églifes  ,  mais  aucun  monaftère.  Il 
penfait  lans  doute  que ,  dans  un  État  dé- 
folé  qu  il  fallait  repeupler  ,  il  eût  mal 
fervi  (a  patrie,  en  favoriiant  trop  ces 
familles  immentes  fans  père  &  ians  en- 
fans  ,  qui  (e  perpétuent  aux  dépens  de 
la  nation  :  aulîi  ne  fut-il  pas  au  nombre 
des  faints  j  mais  ITiiftoire,  qui  d'ailleurs 
ne  lui  reproche  ni  défaut  ni  faiblelle, 
le  met  au  premier  rang  des  héros  utiles 
au  genre  humain,  qui,  lans  ces  hommes 
extraordinaires ,  eût  toujours  été  fem- 
blable  aux  bêtes  farouches. 


//.  U.  Tome  II. 
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CHAPITRE    XXVII. 

jpe  l'Efpagne  &  des  Mufulmans  Maures 
aux  huitième  &  neuvième  Jie des. 

'  V  Ous  avez  vu  des  États  bienmalheu- 

ch.  XXVII.  reux  &  bien  mai  gouvernés  \  mais  l'Ef- 

L'Ffpagne  P^g^^ ,  dont  il  faut  tracer  le  tableau , 

qui  réfifta  aux  fut  plongée  loiig-temps  dans  un  état 

^*;?T^'"^'.''^plus   déplorable.    Les    barbares   dont 

leiiila     point  ,,_  ^  /-         .  ■■  . 

au.\  barbares,  i  Europe  rut  mondce  au  commence- 
ment du  cinquième  iiècle ,  ravagèrent 
rEfpagne  comme  les  autres  pays  ;  pour- 
quoi TEfpagne ,  qui  s'était  li  bien  défen- 
due contre  les  Romains ,  céda-t-elle  tout 
d'un  coup  aux  barbares  ?  C'eft  qu  clic 
était  compofée  de  patriotes  lorfque  les 
Romains  l'attaquèrent  \  mais  fous  le 
joug  des  Romains ,  elle  ne  fut  plus 
compofcc  que  d'efclàves ,  maltraités 
par  des  maîtres  amollis  •,  elle  fut  donc 
tour  d'ml  coup  la  proie  des  Suèves , 
des  Aiains ,  des  Vandales  j  aux  Vanda- 
les fuccédèrent  les  Viiigohts  ,  qui  com- 
mencèrent à  s'établir  dans  l'Aquitaine 
&  dans  la  Catalogne  -,  tandis  que  les 
Oilrogoths  détruiraient  le  fiége  de  l'Em- 
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pire  Romain  en  Italie.  Ces  Ollirogoths  —  ./■ 
&  ces  Viligoths  étaient ,  comme  on 
fait  5  chrétiens  ■■,  non  pas  de  la  commu- 
nion romaine  ,  non  pas  de  la  commu- 
nion des  empereurs  d'Orient  qui  ré- 
gnaient alors ,  mais  de  celle  qui  avaiè 
été  long-temps  reçue  de  l'églife  grec- 
que, &  qui  croyait  au  Chrill:  fans  le 
croire  égal  à  Dieu.  Les  Eipagnols ,  au  Ariens  en 
contraire,  étaient  attachés  au  rite  ro-  ''"°"'^* 
main  ■■,  ainll  les  vainqueurs  étaient  d'une 
religion  ,  &  les  vaincus  d'une  autre  ,  ce 
qui  appelantitîait  encore  l'etclavage. 
Les  diocètes  étaient  partagés  en  évêques 
ariens ,  &  en  évêques  athanaiiens , 
comme  en  Italie  ;  partage  qui  augmen- 
tait encore  les  malheurs  publics.  Les 
rois  Viligoths  voulurent  faire  en  Ef- 
pagne ,  ce  que  fit ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  le  roi  Lombard  Lothcns  en  Italie , 
ôc  ce  qu'avait  fait  Conjianùn  à  fon  avè- 
nement à  l'Empire  \  c'était  de  réunir 
par  la  liberté  de  confcience  les  peuples 
divifés  par  les  dogmes. 

Le  roi  Vihgoth  LeuvigUde  prétendit 
réunir  ceux  qui  croyaient  à  la  confubf- 
rantialité ,  ôc  ceux  qui  n'y  croyaient 
pas.  Son  fib  Herminigilde  fe  révolta 
contre  lui-,  il  y  avait  encore  alors  un 
roitelet  Suève ,  qui  poflédait  la  Galice , 

Lij 
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Se  Quelques  places  aux  environs.  Le  fils 

Ch.  XXVII.       l'ii      r    1-  c    ^  o     c 

rebelle  le  ligua  avec  ce  iucve,  oc  ht 
Révolte    lone-temps  la  cuene  à  fon  pcie  ;  enfin  , 
de.  n  ayant  jamais  voulu  le  loumettre,  u 

fut  vaincu  ,  pris  dans  Cordoue  ,  de  tué 
par  un  ofîîcier  du  roi.  L'églile  romaine 
ea-aJkinîrn  faint ,  ne  coni.dérant  en  lui 
que  la  religion  romaine ,  qui  fut  le  pré- 
texte de  fa  révolte. 

Cette  mémorable  aventure  arriva 
en  j  84  ,  &:  je  ne  la  rapporte  que  com- 
me un  des  exemples  de  Tétat  funefte 
où  ITfpagne  était  réduite. 

Ce  royaume  des  Vifigoths  n'était 
point  iiéréditaire  ;  les  évéques  qui  eu- 
rent d'abord  en  Efpagne  la  mêpie  au- 
torité qu'ils  acquirent  en  France  du 
temps  des  Carlovingiens  ,  faifaient  de 
défaifaient  les  rois ,  avec  les  principaux 
ieigneurs.  Ce  fut  une  nouvelle  fource 
de  troubles  continuels  -,  par  exemple  , 
ils  élurent  le  bâtard  Liuva  j  au  mépris 
de  fes  frcrcs  légitimes  i  èc  ^  et  Liuva 
avant  ttc  afTalliné  par  un  capitaine 
Goth  nommé  Vïtterïc  ^  ils  élurent  ce 
Vitteric  (ans  difficulté. 
ïrv.béallité  du  Un  de  Icuts  meilleurs  rois  nommé 
rt-i,  vajiîba.  yai77.hj.3  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
étant  tombé  malade ,  fut  revêtu  d'un 
faç  de  pénitent,  6j  fe  foumit  à  lapénj- 
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tence  publique  ,  qui  devait  ,  dit-on  ,  le  ^^  ^^^.j. 
guérir  i  il  guérit  en  eftet ,  mais  en  qua- 
lité de  pénitent ,  on  lui  déclara  qu'il 
n'était  pas  capable  des  fondions  de  la 
royauté  ,  ôc  il  fut  mis  iept  jours  dans 
un  monaftère.  Cet  exemple  fut  cité  en 
France ,  à  la  dépoiltion  de  Louis  le  faible^ 
Ce  n'était  pas  ainii  que  fe  laillaient 
traiter  les  premiers  conquérans  Goths  , 
qui  fubjuguèrent  les  Efpagnes*;  ils  fon- 
dèrent un  Empire  qui  s'étendit  de  la 
Provence  &  du  Languedoc  à  Ceuta,  ÔC 
à  Tanger  en  Afrique  ;  mais  cet  Empire 
fi  mal  gouverné,  périt  bien-tor.  Il  y  eut 
tant  de  rébellions  en  Efpagne  ,  qu'enfin 
le  roi  Viti-^a  défarma  une  partie  des 
fujets,  &  fît  abattre  les  murailles  de  plu- 
lie  ur  s  villes.  Par  cette  conduite  ,  il  for- 
çait à  l'obéi  (lance  ,  mais  il  fe  privait 
lui-même  de  fecours  &  de  retraites. 
Pour  mettre  le  clergé  dans  fon  parti , 
il  rendit ,  dans  une  alfemblée  de  la  na- 
tion ,  an  édit ,  par  lequel  il  était  per- 
mis aux  évêques  &  aux  prêtres  de  fe 
marier. 

■    Rodrigue  3  dont  il  avait  aifalfiné    Hiftoîre.-?,i 
le  père ,  l'an'ailina  à  ion  tour ,  &  fut  comte  juikn 
encore  plus  méchant  que  lui.  Il  ne  faut  J;  '^^fè-fL"-- 
pas  chercher  ailleurs  la  caufe  de  la  fu-  peàe. 
périorité  des  Mufuhnans  en  Efpagne. 
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Je  ne  fais  s'il  eft  bien  vrai  que  Rodrigue 
eut  viole  rlonnde  j  nommée   la   Lava. 
ou  la  Méchante  j  fille  malheureuferaenc 
célèbre  an  comte  Julien  :  &  fi  ce  fut 
pour  venger  fon  honneur  que  ce  comte 
appella  ks  Maures.  Peut  -  être  l'aven- 
ture de  la  Cavd  eft  copiée ,  en  partie , 
fur  celle  de  Lucrèce  j  de  ,  ni  l'une  ni 
fautre  ne  paraît  appuyée  fur  des  monu- 
mens  bien  amhcntiques.  Il  parait  que, 
pour  appeller  les  Africains  ,  on  n'avait 
pas  befoin  du  prétexte  d'un  viol ,  qui 
eft  d'ordinaire  aulîî  difficile  à  prouver 
qu'à  faire.  Déjà  fous  le  roi  Vamba  j  le 
comte  Hervig  j  depuis  roi  ,  avait  fait 
venir  une  armée  de  Maures.   Opas  y 
archevêque  de  Seville  ,  qui  fut  le  prin- 
cipal inftrument  de  la  ^grande  révoluv 
tlon,  avait  des  intérêts  plus  chers  à  fou- 
Deus  évê-  t^iilî"  Quc  la  pudcur  d'une  fille.  Cet  évê- 
ques  appel-  quc  ,  fîls  de  l'uf  urpatcut  Vui'[a  détrôné 
icnclesMii-  ^  alfalliné  par  l'ufurpateur  lîo£/njcrr/(?, 
Efpagne.       fut  ceîui  dont  l'ambition  fît  venir  les 
Maures  pour  la  féconde  fois.  Le  comte 
Julien  j   gendre  de   Vït'vza  j  trouvait 
dans  cette  feule  aUiance  allez  de  raifons 
pour  fe  foulever  contre  le  tyran.  Un 
autre  évêque  nommé   Tori^o  j  entre 
dans    la    confpiration  à'Opas   8c    du 
comte.  Y  a-t-il   apparence  que  deux 
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évoques  (c  fuirent  ligués  ainii  avec  les' 
ennemis  du  nom  Chjtcien  ^  s'il  ne  si-  CH.xxvUi 
tair  agi  que  d'une  fille  ? 

Quoi  qu'il  en  Toit ,  les  Mahoraétans 
étaient  maîtres  ,  comme  ils  le  iont  en- 
core ,  de  toute  cette  partie  de  TAtrique 
qui  avait  appartenu  aux  Romains.  Ils 
venaient  d'y  jetter  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  ville  de  Maroc  ,  près  du 
mont  Atlas.  Le  calife  ralld  Almanr^pr  j 
maître  de  cette  belle  partie  de  la  terre  , 
rélidait  à  Damas  en  Syrie.  Son  vice-roi 
Mu-{-{a  j  qui  gouvernait  l'Afrique ,  fit 
par  un  de  Tes  lieutenans  la  conquête  de 
toute  l'Efpagne.  il  y  envoya  d'abord 
fon  général  Jarif  ^  qui  gagna  ,  en  714 , 
cette  célèbre  bataille  dans  les  plaines 
de  Xérès  ,  où  Rodrigue  perdit  la  vie. 
On  prétend  que  les  Sarrazins  ne  tinrent 
pas  leurs  promeiles  à  Julien  j  dont  ils 
fe  défiaient  fans  doute.  L'archevêque 
Opas  fut  plus  fatisfait  d'eux.  Il  prêta 
ferment  de  fidélité  aux  Mahométans , 
de  conferva  fous  eux  beaucoup  d'auto- 
rité lur  les  Eglifes  chrétiennes  ,  que  les 
vainqueurs  toléraient. 

Pour  le  roi  Rodrigue,  il  fut  fi  peu     Veured'u» 

'  r  r    ■/  /      ^  r    roi  d'ECpa- 

regrette ,  que  la  veuve  hguone  epoula  g^g  ,  épaufe 
publiquement  le  jeune  Abdalls  ^  fils  du  d'un  Maho- 
conquérant  Mw^-^a  j  dont  les   armes  '""^"' 
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avaient  fait  périr  fon  mari ,  &  réduit 

fcn.  xxvii.  g^^  fcrvitude  Ton  pays  de  fa  rcligiori. 

Les  vainqueurs  n  abufèrent  point  du 
iuccès  de  leurs  armes  ^  ils  laiirèrent  aux 
vaincus  leurs  biens  ,  leurs  loix  ,  leur 
culte  ,  fatisfaits  d'un  tribut  êc  de  l'hon- 
neur de  commander.  Non-reulement  la 
veuve  du  roi  Rodrigue  époufa  le  jeune 
j4bdalis  :  mais ,  à  Ion  exemple ,  le  fang 
àt%  Maures  &  des  Efpagnols  fe  mcLi 
fouvenr.  Les  Efpagnols ,  h  icrupuleu- 
fement  attachés  depuis  à  leur  religion , 
la  quittèrent  en  allez  grand  nombre , 
pour  qu'on  leur  donnât  alors  le  nom 
de  Mofarabes  j  qui  lignifiait ,  dit-on  , 
moitié  Arabes  ,  au  lieu  de  celui  de  Vi- 
iigoths  ,  que  portait  auparavant  leur 
royaume.  Ce  nom  de  Mofarabes  n'était 
point  outrageant ,  puifque  les  Arabes 
■*  étaient  les  plus  démens  de  tous  les  con- 

quérans  de  la  terre  ,  d>c  qu'ils  apportè- 
rent en  Efpagne  de  nouvelles  fciences 
èc  de  nouveaux  arts. 

L'Espagne  avait  été  foumife  en  qua- 
torze mois  à  l'Empire  des  califes  ,  à  la 
réferve  des  cavernes  &  A&s  rochers  de 
l'Adurie.  Le  Goth  ,  Pelage  Teudomer  , 
parent  du  dernier  roi  Rodrigue  y  caché 
dans  ces  retraites ,  y  conferva  fa  Hberté. 
Je  ne  fais  comment  on  a  pu  donner  le 
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nom  de  roi  à  ce  prince  ,  qui  en  était 
peut  ctre  digne,  mais  dont  toute  la  ch.xxyii. 
royauté  fe  borna  à  n  être  point  captif. 
Xes  hiftoriens  Efpagnols ,  ôc  ceux  qui 
les  ont  fuivis ,  lui  font  remporter  de 
grandes  victoires  ,  imaginent  des  mira- 
cles en  fi  faveur ,  lui  étabJilfent  une 
cour ,  lui  donnent  Ton  fils  Favilla  ôc 
fon  gendre  Alphonfe  pour  fucceifeurs 
tranquiles  dans  ce  prétendu  royaume. 
Mais  comment,  dans  ce  temps-là  même , 
les  Mahométans  ,  qui  fous  Ahdérame^. 
vers  Tan  734  ,  lu'ojuguèrent  la  moitié 
de  la  France  ,  auraiei;t-ils  lailîé  fublii- 
ler  derrière  les  Pyrénées  ce  royaume 
des  Afturies  ?  C'était  beaucoup  pour  les 
Chrétiens  de  pouvoir  fe  réfugier  dar^s 
ces  montagnes  &  d'y  vivre  de  leurs 
courfes ,  en  payant  tribut  aux  Maho- 
métans. Ce  ne  fut  que  vers  l'an  759  , 
que  les  Chrétiens  commencèrent  à  te- 
nir tête  à  leurs  vainqueurs ,  arlaiblis  par 
les  victoires  de  Charles  Martel  _,  &  par 
leurs  diviuons  \  mais  eux-mêmes ,  plus 
divifés  entre  eux  que  les  Mahométans , 
retombèrent  bientôt  fous  le  joug.  Mau- 
regat  j  à  qui  il  a  plu  aux  hilloriens  de 
donner  le  titre  de  roi ,  eut  la  permillion  7?fr 
de  gouverner  les  Afturies ,  de  quelques 
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terres  voifincs ,  en  rendant  hommage 
Ch.xxvii.  ^  ei-i  payant  tribut.  Il  fe  ioumit  fur- 
tout  à  fournir   cent   belles  filles  tous 
les  ans  pour  le  ferrail  à' A  h  dérame.  Ce 
^  fut  long-temps  la  coutume  des  Arabes  , 

d'exiger  de  pareils  tributs  ,  &  aujour- 
d'hui les  caravanes  ,  dans  les  préfens 
qu'ils  font  aux  Arabes  du  défert ,  of- 
frent toujours  des  filles  nubiles. 

On  donne  pour  fuccelfeur  à  ce  Mau- 
regat  un  diacre  nommé  Vérémoriy  chef 
de  ces  montagnards  réfugiés ,  faii'ant  le 
même  hommage  ,  &  payant  le  même 
nombre  de  filles  qu'il  était  obligé  de 
fournir  fouvent.  Eft-ce  là  un  royaume, 
&  font- ce  là  des  rois  î 

Après  la  mort  de  cet  Ahdéramc  j  les 
émirs  à^s  provinces  d'Efpagne  voulu- 
rent être  indépendans.  On  a  vu  dans 
l'article  de  Charlemagne  ^  qu'un  d'eux  , 
nommé  Ibna ,  eut  l'imprudence  d'ap- 
peller  ce  conquérant  à  fon  fecours.  S'il 
y  avait  eu  alors  un  véritable  royamr.e 
chrétien  enEfpagne,  Charles  n'eût-il  pas 
protégé  ce  royaume  par  fes  armes  , 
plutôt  que  de  fe  joindre  à  des  Maho^ 
métans  ?  Il  prit  cet  émir  fous  fa  pro- 
teélicn  ,  &  fe  fit  rendre  hommage  des 
terres  qui  font  entre  l'Ebre  de  les  Pyré- 
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nées ,  que  les  Mufulmans   gardèrenr. 

On  voit ,  en  794,  le  Maure  Abutar  ren-  ^"-  ^vHi 

dre  hommage  à  Louis  le  débonnaire  y 

qui   gouvernait   l'Aquitaine  fous  fon 

père  avec  le  titre  de  roi. 

Quelque  temps  après  ,  les  divisons 
augmentèrent  chez  les  Maures  d'Efpa- 
gne.  Le  confeil  de  Louis  le  débonnaire 
e.i  profita  \  Tes  troupes  ailiégèrent  deux 
ans  Barcelonne  ,  de  Louis  y  entra  en 
triomphe  en  796.  Voilà  le  commence- 
ment de  la  décadence  des  Maures. 
Ces  vainqueurs  n'étaient  plus  foutcnus 
par  les  Africains  6c  par  les  califes  dont 
ils  avaient  fecoué  le  joug.  Les  fuccef- 
feurs  à'Abdérame  ^  ayant  établi  le  hé- 
ge  de  leur  royaume  à  Cordoue  ,  étaient 
mal  obéis  des  gouverneurs  des  autres 
provinces. 

'  Alphonse  j  de  la  race  de  Pelage  y 
commença  ,  dans  ces  conjond:ures  heu- 
reufes ,  à  rendre  confidérables  les  Chré- 
tiens Efpagnols  retirés  dans  les  Aftu- 
ries.  Il  refufa  le  tribut  ordinaire  à  des 
maîtres  contre  lefquels  il  pouvait  com- 
battre ;  & ,  après  quelques  vidloires  ,  il 
fe  vit  maître  paifible  des  Afturies  &:  de 
Léon  au  commencement  du  neuvième 
fiècle, 
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-       C'est  par  lui  qu'il  faut  commencer 

H.   XVII.  ^g  retrouver  en  Elpagne  des  rois  chré- 

ciûlb°"oul!'^^^"^-  ^^^  -^IphonJ'e  était  artificieux  Se 

c^aoi  i  '         cruel.  On  l'appelle   le  Chajle  _,  parce 

qu'il  fut  le  premier  qui  refufa  les  cent 

filles  aux  îClaures.  On  ne  longe  pas  qu'il 

ne  fourint  point  la  guerre  pour  avoir 

refufé  ce  tribut ,  mais  que ,  voulant  fe 

rouftrak-e  à  la  domination  des  Maures , 

&  ne  plus  être  tributaire  ^  il  fallait  bien 

qu'il  refufa  les  cent  filles  ,  ainfi  que  le 

refte. 

Les  fuccès  ^Alphonfe  j  malgré  beau- 
coup de  traverfes  ,  enhardirent  les 
Chrétiens  de  Navarre  à  fe  donner  un 
roi.  Les  Arragonois  kvèrent  l'étendart 
ious  un  comte  :  aind  fur  la  fin  de  Louis 
le  Débonnaire  j  ni  les  Maures  ,  ni  les 
Français  n'eurent  plus  rien  dans  ces 
©entrées  ftériles  \  mais  le  refte  de  l'Ef- 
pagne  obéilfait  aux  rois  Mufulmans, 
Ce  fut  alors  que  les  Normans  ravagè- 
rent les  côtes  de  l'Efpagne  \  mais  étant 
ifpouiTés  ,  ils  retournèrent  piller  la 
France  &  l'Angleterre. 

On  ne  doit  point  être  furpris  que  les 
Efpagnols  des  Afturie's ,  de  Léon  ,  d'Ar- 
ragon  ,  aient  été  alors  àt^  barbares.  La 
guerre  j  qui  avait  fuccédé  à  la  feryittt-- 
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de  ,  ne  les  avait  pas  polis.  Ils  étaient 
ans  une  li  proronde  ignorance,  qu  un 
j4lphonfe  ^  roi  de  Léon  &  des  Âftu- 
ries  ,  (arnommé  le  Grand  ■,  fut  obligé 
de  livrer  l'éducation  de  fon  fils  à  des 
précepteurs  Mahométans. 

Je  ne  cefFe  d'être  étonné  ,  quand  je 
vois  quels  titres  les  hiftoriens  prodi- 
guent aux  rois.  Cet  Alphonfe  _,  qu'ils 
appellent  le  Grand  j  fit  crever  les  yeux 
à  Tes  quatre  frères  j  fa  vie  n'eft  qu'un 
tiflu  de  cruautés  &  de  periîdies.  Ce  roi 
finit  par  faire  révolter  contre  lui  fes 
fujets ,  Se  fur  obligé  de  céder  fon  petit 
royaume  à  fon  fils  Don  Garde ,  l'an. 
5)  10. 

Ce  ttre  de  Don  était  un  abrège  de 
Dominus  j  titre  qui  parut  trop  ambi- 
tieux à  l'empereur  Augufle  ,  parce  qu'il 
fîgnifiait  Maître  j  &:  que  depuis  Cdi 
donna  aux  bénédi6tins  ,  &:  aux  {€ï.~ 
gneurs  Efpagnols  ,  &  enfin  aux  rois 
de  ce  pays.  Les  feigncurs  de  fief  com- 
mencèrent alors  à  prendre  le  titre  de 
TLchommes  y  rïcos  hombres  ;  riche  figni- 
iiait  pjolTeireur  de  terres  ;  car  ,  dans  ce 
temps-là  ,  il  n'y  avait  point ,  parmi 
les  Chrétiens  d'Efpagne  ,  d'autres  ri- 
chcITes.  La  grandelFe  n'était  point  en.- 
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core  connue.  Le  titre  de  grand  ne  fut 
en  ufage  que  trois  fiècles  après ,  foUS 
Alphonfe  le  fage  y  dixième  du  nom  , 
roi  de  Caftille  dans  le  temps  que 
l'Efpagne  commençait  à  devenir  Ho- 
riilànte. 
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CHAPITRE   XXVIII. 

Puijjance  des  Mufulmans  en  AJie  &  en 
Europe  aux  huitième  &  neuvième  Jiè- 
cles.  L'Italie  attaquée  par  eux.  Con- 
duite magnanime  du  pape  LÉON  IK. 

A  j  E  s  Mahomcrans  qui  perdaient  ccztt 

partie  de  l'Efpagne   qui  confine  à  la  ^""  xxvin, 

i,  j  /         1    .  .11  Aaron  m 

France  ,  s  étendaient  par-tout  ailleurs.  Rachiid. 
Si  j'envifage  leur  religion  ,  je  la  vois 
embralfée  par  toutes  les  Indes ,  ôc  par 
les  côtes  orientales  de  l'Afrique ,  où  ils 
trafiquaient.  Si  je  regarde  leurs  con- 
quêtes ,  d'abord  le  calife  Aaron  al  Ka- 
child  j  ou  le  Sa^e ,  impofe  un  tribut 
de  foixante  (?c  dix  mille  écus  d'or  par 
an  à  l'impératrice  Irène.  L'empereur 
Nicéphore  ayant  enftiite  refufe  de  payer 
le  tribut ,  Aaron  prend  l'ifle  de  Chy- 
pre 5  &  vient  ravager  la  Grèce.  Alma- 
mon  fon  petit-fils ,  prince  d'ailleurs  û 
recommandable  par  fon  amour  poUT 
les  fciences  &  par  fon  favoir  ,  s'empare 
par  Çqs  lieutenans  de  l'ifle  de  Crète  en 
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81(3.  Les  Mufulmans  bâtirent  Candie  , 
Ch.  XXVIII.  qu'ils  ont  reprile  de  nos  jours. 

En  828  j  les  mcraes  Africains  qui 
avaient  fubjugué  l'Efpagne  ,  &  fait  des 
incuriions  en  Sicile  ,  reviennent  encore 
défoler  cette  ille  fertile ,  encouragés  par 
un  Sicilien  nommé  Euphemius  ^  qui 
ayant ,  à  l'exemple  de  Ton  empereur 
Michel ,  époufé  une  religieufe  ,  pour- 
fuivi  par  les  loix  que  l'empereur  s'était 
rendu  favorables,  fit,  à-peu-près ,  en 
Sicile  ce  que  le  comte  Julien  avait  fait 
en  Efpagne. 

Ni  les  empereurs  Grecs  ,  ni  ceux 
d'Occident ,  ne  purent  alors  chairer  de 
Sicile  les  Mufulmans  :  tant  l'Orient  & 
rOccident  étaient  mal  gouvernés.  Ces 
conquérans  allaient  fe  rendre  maîtres 
de  l'Italie  ,  s'ils  avaient  été  unis  i  mais 
leurs  fautes  fauvèrent  Rome  ,  comme 
celles  des  Carthaginois  la  fauvèrent  au- 
trefois. Ils  partent  de  Sicile  en  846  avec 
une  Hotte  nombreufe.  Ils  entrent  par 
l'embouchure  du  Tibre  :  &  ne  trou- 
vant qu'un  pays  prelque  défert ,  ils 
vont  afliéger  Rome.  Ils  prirent  les  de- 
hors ,  &  ayant  pillé  la  riche  églife  de 
S. -Pierre  ,  hors  des  murs ,  ils  levèrent 
le  fiége  pour  aller  combattre  une  armée 
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de  Français  qui  venait  fecourir  Rome 
fous  un  général  dé  Tempereur  Lothaire.  ch.  xxvin. 
L'armée  Françaife  fut  battue  ,  mais  la 
ville  ,  rafraîchie  ,  fut  manquée  ;  &:  cette 
expédition  ,  qui  devait  être  une  con- 
quête 5  ne  devint ,  par  leur  méfintelli- 
gence ,  qu'une  incur/ion  de  barbares. 
Ils  revinrent  bientôt  après  avec  une  ar- 
mée formidable  ,  qui  femblait  devoir 
détruire  l'Italie  ,  Se  faire  une  bourgade 
Mahométane  de  la  capitale  du  Chrif- 
rianifme.  Le  pape  Léon  IV  j  prenant  p-^g  i^^^^ 
dans  ce  danger  une  autorité  que  les  gé- 
néraux de  l'empereur  Lothaire  fem- 
blaient  abandonner  ,  fe  montra  digne  , 
en  défendant  Rome  ,  d'y  commander 
en  fouverain.  Il  avait  employé  les  ri- 
chelfes  de  l'églife  à  réparer  les  murail- 
les j  à  élever  des  tours  ,  à  tendre  ées 
chaînes  fur  le  Tibre.  Il  arma  les  milices 
à  (es  dépens  ,  engagea  les  habitans  de 
Naples  &  de  Gayette  à  venir  défendre 
les  cotes  &  le  port  d'Oftie  ,  fans  man- 
quer à  la  fage  précaution  de  prendre 
d'eux  des  otages ,  fâchant  bien  que  ceux 
qui  font  alTez  puilTans  pour  nous  fe- 
courir ,  le  font  allez  pour  nous  nuire. 
Il  vifita  lui-même  tous  les  portes ,  &  re- 
f ut  les  Sarrazins  à  leur  defcente ,  non 
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Ch.  XXVIII  P^^  ^"  équipage  de  guerrier,  ain(î  qu'en 
ctvait  ufé  Gojïin  _,  évcque  de  Paris ,  dans 
une  occalion  preirante^-mais  comme  un 
pontife  qui  exhortait  un  peuple  chré- 
tien ,  &C  comme  un  roi  qui  veillait  à  la 
fureté  de  Tes  fujets.  Il  était  né  Romain. 
Le  courage  des  premiers  âges  de  la  répu- 
'4^'  blique  revivait  en  lui  dans  un  temps  de 
lâcheté  &  de  corruption  ,  tel  qu'un  des 
beaux  monumens  de  l'ancienne  Rome 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  rui- 
nes de  la  nouvelle.  Son  courage  &c  ics 
foins  furent  fécondés.  On  reçut  les  Sar- 
razins  courageufement  à  leur  dcicente  ; 
èc  la  tempête  ayant  diilipé  la  moitié  de 
leurs  vailleaux  ,  une  partie  de  ces  con- 
quérans  ,  échappée  au  naufrage  ,  fut 
mife  à  la  chaîne.  Le  pape  rendit  fa  vic- 
toire utile  ,  en  faifant  travailler  aux  for- 
tifications de  Rome  &  à  (es  embelliire- 
mens  les  mêmes  mains  qui  devaient  les 
détruire.  Les  Mahométans  relièrent  ce- 
pendant maîtres  du  Garillan  entre  Ca- 
poue  &  Gayette  ,  mais  plutôt  comme 
une  colonie  de  corfaires  indépendans  , 
que  comme  des  conquérans  difciplinés. 
Je  vois  donc  au  neuvième  (lècle  les 
Mufulmans  redoutables  à  la  fois  à  Ro- 
me &  à  Conllantinople  ,  maîtres  de  la 
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Perfe  ,  de  la  Syrie  ,  de  l'Arabie ,  de  tou- 
tes les  côtes  d'Afrique  jufqu'au  mont^'^' ■'^^^^^^* 
Atlas  ,  des  trois  quarts  de  l'Efpagne. 
Mais  ces  conquérans  ne  forment  pas 
une  nation ,  comme  les  Romains ,  qui , 
étendus  prefqu'aurant qu'eux,  n'avaient 
fait  qu'un  feul  peuple. 

Sous  le  fameux  calife  Almamon , 
vers  l'an  815  ,  un  peu  après  la  mort  de 
Charlemagne  j  l'Egypte  était  indépen- 
dante ,  &  le  Grand  -  Caire  fut  la  rélî- 
dence  d  un  autre  calife.  Le  prince  de  la 
Mauritanie  Tangitane  ,  fous  le  titre  de 
Mïramol'm 3  e'tait  mairre  abfolu  de  l'Em- 
pire de  Maroc.  La  Nubie  ^  la  Lybie 
obéiiïaient  à  un  autre  calife.  Les  Abdé- 
rames  3  qui  avaient  fondé  le  royaume 
de  Cordoue ,  ne  purent  empêcher  d'au- 
tres Mahométans  de  fonder  celui  de 
Tolède.  Toutes  ces  nouvelles  dynafties 
révéraient  dans  le  calife  le  fuccefleur 
de  leur  prophète.  Ainfi  que  les  Chré- 
tiens allaient  en  foule  en  pèlerinage  à 
Rome  ,  les  Mahométans  de  toutes  les 
parties  du  monde  allaient  à  la  Mecque, 
gouvernée  par  un  fchérif  que  nommait 
le  cahfe  ;  &  c'était  principalement  par 
ce  pèlerinage  que  le  calife  ,  maître  de  la 
Mecque,  était  vénérable  à  tous  lesprin-. 
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Ch.  XXVIII  j^n-^^  ^^  croyance.  Mais  ces  princes  , 
diftinguant  la  religion  de  leurs  intérêts , 
dépouillaient  le  calife  en  lui  rçjîdant 
kommage. 
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De  l'Empire  de   Conjiannnople  j  aux 
huitième  &  neuvième  Jiècles, 

X  ANDis  que  l'Empire  de  Charlema- 
gne  fe  démembrait ,  que  les  inondations 
4es  Sarrazins  &  des  Normans  défo- 
laient  l'Occident  ,  l'Empire  de  Conf- 
tantinople  fubfiflait  comme  un  grand 
arbre  ,  vigoureux  encore  ,  mais  déjà 
vieux  ,  dépouillé  de  quelques  racines , 
&  aiïliilli  de  tous  cotes  par  la  tempête. 
Cet  Empire  n'avait  plus  rien  en  Afri- 
que i  la  Syrie  ,  &  une  partie  de  l'Ailç 
mineure  lui  étaient  enlevées.  Il  défen- 
dait contre  les  Mululmans  les  frontiè- 
res vers  l'orient  de  la  mer  noire  \  6c 
tantôt  vaincu,  tantôt  vainqueur  ,  il  au- 
rait pu  j  au  moins ,  fe  fortifier  contre 
eux  par  cet  ufage  continuel.  Mais  du 
côté  du  Danube  ,  &  vers  le  bord  occi- 
dental de  la  mer  noire ,  d'autres  enne- 
mis le  ravageaient.  Une  nation  de  Scy- 
thes ,  nommée  les  Arabes  ou  Avares , 
les  Bulgares ,  autres  Scythes ,  dont  la 
Bulgarie  tient  fon  nom ,  défolaient  tous 
çQs  beaux  cUmats  de  la  Remanie ,  q^ 
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Adrien  ôc  Trajan  avaient  conftruit  de 
ii  belle  villes  ,  ik  ces  grands  chemins , 
delquels  il  ne  (ubfifte  plus  que  quelques 
chauirées. 

Les  Arabes ,  fur-tout ,  répandus  dans 
la  Hongrie  &c  dans  l'Autriche ,  fe  j er- 
raient tantôt  fur  l'Empire  d'Orient  , 
rantôf  iur  celui  de  Charkmagne.  Ainlî , 
des  frontières  de  la  Perfe  à  celles  de 
la  France ,  la  terre  était  en  proie  à  des 
incurfîons  prefque  continuelles. 
Horreurs  Si  les  frontières  de  l'Empire  Grec 
aiiominabies  ^t^icit;  toujours  rclTerrées  &  toujours 
reurs^Thié-  défolées  ,  la  Capitale  était  le  théâtre  des 
«eus  Grecs,  révolutions  &  des  crimes.  Un  mélange 
de  l'artifice  des  Grecs  de  de  la  férocité 
des  Thraces  ,  formait  le  caractère  qui 
régnait  à  la  cour.  En  effet ,  quel  fpecîa- 
clenous  pré(énteConftantinople?  Mau- 
rice &  fes  cinq  enfans  maiïacrés  :  Pho- 
cas  allafîiné  pour  prix  de  Ces  meurtres  & 
de  fes  inceftes  :  Conjlantin  empoiformé 
par  l'impératrice  Martine  j  à  qui  on 
arrache  la  langue  ,  tandis  qu'on  coupe 
le  nez  à  Héracléonas  fon  fils  :  Conjlans 
qui  fait  égorger  fon  frère  :  Conjlans  al- 
fommé  dans  un  bain  par  fes  domefli- 
ques  :  Conjlantin  Pogonate  qui  fait  cre- 
ver les  yeux  à  (qs  deux  frères  \Jlidli- 
nien.  Il ^  fon  fils  ,  prêt  à  faire  à  ConC 
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tantinople  ce  que  Théodofe  fit  à  Thef-'*^ *^ 

falonique  ,  furpris ,  mutilé  &  enchaîné  Ch.  xxix. 
par  Léonce  j2l\x  moment  qu'il  allait  faire 
égorger  les  pricipaux  citoyens  :  Léonce  3 
bientôt  traité  iui-mcme  comme  il  avait 
traité  Jujlinien  II  :  ce  Jujiinien  rétabli , 
faifant  couler  fous  Tes  yeux  dans  la  pla- 
ce publique  le  fang  de  les  ennemis ,  & 
périllant  enfin  fous  la  main  d'un  bour- 
reau :  Philippe  Bardanès  détrôné  & 
condamné  à  perdre  les  yeux  :  Léon  VI- 
Jaurien  6c  Conjlantin  Copronyme  morts, 
à  la  vérité ,  dans  leur  lit ,  mais  après 
un  règne  fanguinaire  ,  aulîî  malheureux 
pour  le  prince  que  pour  les  fujets  : 
l'impératrice  Irène  ,  la  première  femme 
qui  monta  fur  le  trône  des  Céfars  j  8c 
la  première  qui  fit  périr  (on  fils  pour 
régner  :  Nicéphore  j  fon  fucceifeur  ,  dé- 
telle de  [es  fujets  ,  pris  par  les  Bulga- 
res ,  décollé  ,  fervant  de  pâture  aux  bê- 
tes ,  tandis  que  fon  crâne  fert  de  coupe 
à  fon  vainqueur  :  enfin  Michel  Curopa- 
late  3  contemporain  de  Charlemagne  ^ 
confiné  dans  un  cloître ,  «Se  mourant 
ainfi    moins   cruellement  ,  mais  plus 
hontfufement   que   (es    prédécelfeurs, 
C'eft  ainfi  que  l'Empire  eft  gouverné 
pendant  prois-cents  ans.  Quelle  hiftoire 
de  brigands   obicurs  ^  punis  en  plaqe 
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publique  pour  leurs  crimes  ,  elt  plus 
Ch.  XXIX.  l-^orrible  &c  plus  dégoûtante  ? 

Cependant  ,  il  Faut  pourfuivre  :  il 
faut  voir  au  neuvième  iîccle  Léon  l' Ar- 
ménien j  brave  guerrier  ;  mais  ennemi 
des  images ,  aflallîné  à  la  méfie  dans  le 
temps  qu'il  chantait  une  antienne  :  Tes 
alïàlîins  s'appiaudilïànt  d'avoir  tué  un 
hérétique  ,  vont  tirer  de  prifon  un  offi- 
cier ,  nommé  Michel  le  bègue  ,  con- 
damné à  la  mort  par  le  fénat ,  éc  qui , 
au  lieu  d'être  exécuté ,  reçut  la  pourpre 
impériale.  Ce  fut  lui  qui ,  étant  amou- 
reux d'une  rehgieufe  ,  fe  fit  prier  par  le 
fénat  de  l'épouier  ,  fans  qu'aucun  évê- 
que  ofàt  être  d'un  fenciment  contraire. 
Ce  fait  eft  d'autant  plus  digne  d'atten- 
tion ,  que  ,  prefqu  en  même  temps  ,  on 
voit  Euvheniius  j  en  Sicile  ,  pourfuivi 
criminellement  pour  un  femblable  ma- 
riage i  &  quelque  temps  après  on  con- 
damne ,  à  Conftantinople  ,  le  mariage 
très  -  légitim.e  de  l'empereur  Léon  le 
philofophe.  Où  eft  donc  le  pays  où  l'on 
trouve  alors  des  loix  &  des  mœurs  î  Ce 
n'eft  pas  dans  notre  Occident, 

Cette  ancienne  querelle  des  images 
troublait  toujours  l'Empire.  La  cour 
était  tantôt  favorable  ^  tantôt.contraire 
4  leur  culte ,  félon  qu'elle  voyait  pen- 
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cher  relprit  du  plus  grand  nombre. 
Michel  le  bègue  commença  par  les  con- 
facrcr  ,  &  finit  par  les  abattre. 

Son  fuccelleur  Théophile  j  qui  régna 
environ  douze  ans  ,  depuis  829  jufqu'à 
842  ,  fe  déclara  contre  ce  culte  :  on  a 
écrit  qu  il  ne  croyait  point  la  réiurrec» 
tiorr ,  qu  il  niait  l'exillence  des  démons , 
èc  quii  n'admettait  pas  Jétus-Chrift 
pour  Dieu.  Il  fe  peut  faire  qu'un  em- 
pereur peniat  ainli  ;  mais  faut-il  croire  , 
je  ne  dis  pas  fur  les  princes  feulement , 
mais  fur  les  particuliers ,  des  ennemis 
qui,  fans  prouver  aucun  fait ,  décrient 
la  religion  &  les  mœurs  des  hon.mes 
qui  n'ont  pas  penfé  comme  eux  ? 

Ce  Théophile  ,  fils  de  Michel  le  bè- 
gue 3  fut  prefque  le  feul  empereur  qui 
eût  luccédé  pailiblement  à  fon  père  de- 
puis deux  liccles.  Sous  lui  les  adora- 
teurs des  images  furent  plus  periécutés 
que  jamais.  On  connaît  aifcment  par 
ces  longues  perfécutions ,  que  tous  les 
citoyens  étaient  divifcs. 

Il  eft  remarquable  ,  que  deux  fem- 
mes aient  rétabli  les  images.  L'une  eft 
l'impératrice  Irène  ^  veuve  àç.  Léon  IV ; 
Se  l'autre ,  l'impératrice  Théodora ,  veu- 
ve de  Théophile. 

H.  U.  Tome  IL  M 
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Théodora  y  maitreire  de  l'Empire 
ch.  XXIX.  d'Orient,  Tous  le  jeune   Michel,  l'on 
Théoilora ,  fils  ,  peiiécuta  ,  à  Ion  tour  ,  les  enne- 
perfécucrice   j-^jg  dcs  images.  Elle  porta  (on  zèle  ,  ou 
*  la  politique ,  plus  loin.  11  y  avait  en- 

core   dans   1  Aile  mineure  ,  un  grand 
nombre    de   manichéens  qui  vivaient 
paiiîbles ,  parce  que  la  fureur  d'enthou- 
ïiaiiTïe  ,  qui  n'eit  gucres  que  dans  les 
fedes  nailiantcs ,  était  palFée.  Ils  étaient 
riches  par  le    commerce.  Soit  qu'on 
en  voulût  à  leurs  opinions  ou  à  leurs 
biens,  on  fit  contre  eux  des  édits  févères, 
qui  furent  exécutés  avec  cruauté.  La 
perfécution  leur  rendit  leur  premier  fa- 
natifme.  On  en  fit  périr  des  milliers 
s^s,     dans  les  fupplices.  Le  rcfte  ,  délefpéré  , 
fe  révolta.  Il  en  paifa  plus  de  quarante 
mille  chez  les  Mufulmans  ;  ôc  ces  Ma- 
nichéens ,    auparavant  li    tranquiles , 
devinrent  des  ennemis  irréconciliables , 
qui  ,  joints  aux  Sarrazins  ,  ravagèrent 
i'Alîe  mineure  jufqu'aux  portes  de  la 
ville  impériale  ,   dépeuplée    par   une 
pefte  horrible  en  841 ,  ôc  devenue  un 
objet  de  pitié. 

La  peile  proprement  dite  ,  eft  une 
maladie  particulière  aux  peuples  de 
l'Afrique  y   comme  la  petite   vérole. 


DES  Nations,     i^j 

C'eft  de  ces  pays  qu  elle  vient  toujours 
par  des  vailfeaux  marchands.  Eileinon-  Ch.xaix. 
derait  l'Europe  fans  les  iages  précau- 
tions qu'on  prend  dans  nos  ports  ;  Ôc 
probablement  l'inattention  du  gouver- 
nement laitîa  entrer  la  contagion  dans  ' 
la  ville  impériale. 

Cette  même  inattention  expofi 
TEmpire  à  un  tléau.  Les  Ruiles  s  em- 
barquèrent vers  le  port  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Azoph  fur  la  mer  noire  , 
ôc  vinrent  ravager  tous  les  rivages  du 
Pont-Euxin.  Les  Arabes ,  d'un  autre  cô- 
té ,  pouiffrent  encore  leurs  conquêtes 
par-delà  l'Arménie  ,  ôc  dans  l'Alie  mi- 
neure. Enhn  Michel  le  jeune  ^  après  un 
règne  cruel  &  infortuné ,  fut  ailalîlné 
par  B:file  y  qu'il  avait  tiré  de  la  plus  3^7. 
balfe  condition  pour  l'alfocier  à  l'Em- 
pire. 

L'administp-ation  de  Bajile  ne  fut 
guères  plus  heureufe.  C'eft  fous  Ion 
règne  qu'eft  l'époque  du  grand  fchiime 
quidivifa  i'Eghfe  Grecque  de  la  Latine. 
C'eft  cet  afiailîn  qu'on  regarda  comme 
jufte  ,  quand  il  fit  dépofcr  le  patriar- 
che Photius. 

Les  malheurs  de  l'Empire  fle  furent 
pas  beaucoup  réparés  fous  Léon  j  qu'on 
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appella  le  Philo fophe  ;  non  qu'il  Ç\ix.  un 
Ch.  XXIX.  2tntonin  j  un  Marc-Aurèlc  j,  un  Julien  _, 
un  Aaron  al  Rachild  _,  un  Alfred  ^  mais 
parce  qu'il  était  favant.  Il  palIe  pour 
avoir  le  premier  ouvert  un  chemin  aux 
Turcs ,  qui  li  long  temps  après  ont  pris 
Conilantinople. 

Les  Turcs  ,  qui  combattirent  depuis 
les  Sarrazins ,  &  qui ,  mêlés  à  eux  ,  fu- 
rent leur  foutien  ik  les  de(l:rud:eurs  de 
l'Empire  Grec  ,  avaient-ils  déjà  envoyé 
des  colonies  dans  ces  contrées  voiiines 
du  Danube  ?  On  n'a  guères  d'hillioires 
véritables  de  ces  émigrations  des  bar- 
bares. 

Il  n'y  a  que  trop  d'apparence  que 
les  hommes  ont  ainii  vécu  long-temps. 
A  peine  un  pays  était  un  peu  cultivé  , 
qu'il  était  envahi  par  une  nation  affa- 
mée ,  chalfée  à  fon  tour  par  une  autre. 
Les  Gaulois  n'étaient  ils  pas  defcendus 
en  Italie  ?  N'avaient-ils  pas  couru  juf- 
ques  dans  l'Afie  mineure  ?  Vingt  peuples 
de  la  grande  Tartarie  n'ont-ils  pas  cher^ 
ché  de  nouvelles  terres  ?  Les  Suilfes  n'a- 
vaieiit-ils  pas  mis  le  feu  à  leurs  bour- 
gades ,  pour  aller  fe  tranfplanter  en 
Languedoc ,  quand  Céfar  les  contrai-» 
gnit  de  retourner  labourer  leurs  terres  \ 
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Et  qu'étaient  Pharamond  &z  Clovis  ^  li- 
non des  barbares  rranfpbntés  ,  qui  ne 
trouvèrent  point  de  CeJ'ar  ? 

Malgré  tant  de  dilalrres  j  Conftan- 
tinople  fut  encore  long  temps  la  ville 
clirctienne  la  plus  opulente  ,  la  plus 
peuplée  ,  la  plus  recommandable  par 
les  arts.  Sa  iituation  Ceulc ,  par  laquelle 
elle  domine  fur  deux  mers  ,  la  ren- 
dait nécellairement  commerçante.  La 
pelle  de  842  ,  toute  deftradive  qu'elle 
avait  été ,  ne  fut  qu'un  fléau  paiiager. 
Les  villes  de  commerce  ,  &  où  la  cour 
rélide,  (e  repeuplent  toujours*par  Taf- 
tiuence  des  voihns.  Les  arts  méchani- 
ques  &  les  beaux  arts  mêmes  ne  périi- 
fent  point  dans  une  vafte  capitale  qui 
eft  le  féjour  des  riches. 

Toutes  ces  révolutions  fubites  du 
palais ,  les  crimes  de  tant  d'empereurs 
égorgés  les  uns  par  les  autres ,  font  des 
orages  qui  ne  tombent  guères  fur  des 
hommes  cachés ,  qui  cultivent  en  paix 
des  proférions  qu'on  n'envie  point. 

Les  richeiîes  n'étaient  point  épuifées  : 
on  dit  qu'en  8; 7  Théodcra  ^  mère  de 
Michel ^  en  fe  démettant  malgré  elle, de 
la  régence  ,  &  traitée  à-peu-près  par 
fon  fils  comme  Mark  de  Médicis  le  fut 
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de  nos  jours  par  Louis  XIII ^  fit  voir 
à  l'empereur  qu  il  y  avait  dans  le  tré- 
for  cent  neuf  mille  livres  pefant  d'or  , 
&  trois  cent  mille  livres  d'argent. 

Un  gouvernement  fage  pouvait  donc 
encore  maintenir  l'Empire  dans  (a  puif- 
fance.  Il  était  reiierré  ,  mais  non  tou6» 
à-fait  démembré  ;  changeant  d'empe- 
reurs ,  mais  tcujcurs  uni  fous  celui  qui 
jfe  revêtait  de  la  pourpre  ;  cnBn  plus  ri- 
che ^  plus  ^lein  de  reîlources ,  plus  puif- 
fant  que  celui  d'Allemagne.  Cependant 
il  n'ePc  plus  ,  &  1  Empire  d'Allemagne 
iubiifte  encore. 

Les  horribles  révclutions  qu'on  vient 
de  voir  el-raycnt  &c  dégoûtent  j  cepen- 
dant il  faut  convenir  que  dejruis  Conf- 
ta-iïtïn  j  furnommé  k  grcnœ'^  l'Empire 
de  Conftantinople  n'avnit  guère  été  au- 
trement gouverné  \  Se,  fi  vous  en  excep- 
tez Julien  j  &  deux  ou  trois  autres , 
quel  empereur  ne  fouilla  pas. le  tronc 
d'abominations  &  de  crimes  ? 
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Del' Italie  j  des  papes  ^  du  divorce  de 
Lothaire  j  roi  de  Lorraine  j  &  des  au- 
tres affaires  de  l'Eglife  aux  huitième 
&  neuvième  Jiècles. 

x  OuR  ne  pas  perdre  le  fil  qui  lie  tant 
d'évènemens  ,  fouvenons  -  nous  avec  Ch.  XKx. 
quelle  prudence  les  papes  fe  conduisi- 
rent ious  Pépin  &  fous  Charkmagne  ^ 
comme  ils  airoupirent  habilement  les 
querelles  de  religion,  &  comme  chacun 
d'eux  établit  fourdement  les  fondemens 
de  la  grandeur  pontihcale. 

Leur  pouvoir  était  déjà  très-grand , 
puifque  Grégoire  IV  rebâtit  le  port 
d'Oftie  ,  &  que  Léon  IV.  fortifia  Rome 
à  fes  dépens.  Mais  tous  les  papes  ne 
pouvaient  être  de  grands  hommes ,  & 
toutes  les  conjondlures  ne  pouvaient 
leur  être  favorables.  Chaque  vacance  Gouverne- 
de  lîége  caufait  les  mêmes  troubles  que  ^ç'"  ^^^'^'' 
réledtion  d'un  roi  en  produit  en  Polo- 
gne. Le  pape  élu  avait  à  ménager  à  la 
fois  le  fénat  Romain,  le  peuple  &  l'em- 
pereur. La  noblefle  Romaine  avait  gran- 
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de  part  au  gouverrienicnr  ;  elle  élifait 
ch.  xxï.  ^^Qj-g  j^.^^v  coiiiuls  ce  us  les  ans.  Elle 
créait  un  préfet ,  qui  était  une  efpcce 
de  tribun  du  peuple.  Il  y  avait  un  tri- 
bunal de  douze  TénateurL;.  &  c'étaient  ces 
lénateurs  qui  nommaient  les  principaux 
officiers  du  duché  de  Rome.  Ce  gou- 
vernement municipal  avait  tantôt  plus, 
tantôt  moins  d'autorité.  Les  papes 
avaient  à  Rom.e  plutôt  un  grand  crédit 
qu'une  puiffance  légiflative. 

S'ils  n  étaient  pas  fouverains  de  Ro- 
me ,  ils  ne  perdaient  aucune  occaflon 

^  d'agir  en  fouverains  de  TÉglife  d'Occi- 

dent. Les  évêques  fe  conftituaient  ju- 
ges des  rois  ,  &  les  papes  juges  des  évê- 
ques. Tant  de  conliidcs  d'autorité  ,  ce 
mélange  de  religion ,  de  fuperftition , 
de  faiblelfe ,  de  méchanceté  dans  toutes 
les  cours ,  l'infuiSfance  des  loix ,  tout 
cela  ne  peut  cjre  mieux  connu  que  par 
l'aventure  du  mariage  &  du  divorce  de 
Lothaire  j  roi  de  Lorraine ,  neveu  de 
Charles  le  chauve. 

Tolygamie      Charlemagne  avait  répudié  une 
très-ordinai-  ^^  ç^^^  femmes ,  dc  en  avait  époufé  une 

re  en  Europe  f.      ,  ,,  1 

chez  les  prin-  autte  ,  non  ieuieiTient  avec  1  approba- 

"^'  tion  du  pape  Etienne  j  mais  fur  fes 

prelfantes  foUicitations.  Les  rois  Francs , 

Contran  y  Caribert  ^  Sigeben  ^  Chilpé- 
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rie  )  Dagobert  _,  avaient  eu  plufleurs 
femmes  à  la  fois  fans  qu'on  eût  mur-  ch.  xxx. 
muré  ;  &:  fi  c'était  un  fcandale  ,  il  était 
fans  trouble.    Le  temps  change  tour.  ,  Aventure 

Tf.       ,     .  .  /  'j-        ;  1211     <iun  roi  de 

Lotiiaire  _,  marie  avec  1  eutbzrsse  j  nlle  ^  ,f 


rraiïjc  cc 


d'un  duc  de  la  Bourgogne  Transjurane,  de  fa  leniuis. 
prétend  la  répudier  pour  un  incefte 
avec  fon  frère ,  dont  elle  ell:  acculée  , 
<Sc  époufer  fa  majtrelie  Valrade.  Toute 
la  fuite  de  cette  aventure  eft  d'une  {\\\- 
gulanté  nouvelle.  D'abord  la  reine 
Tcutberge  le  juftifie  par  l'épreuve  de 
i'eau  bouillante.  Son  avocat  plonge 
la  rnain  dans  un  vafe  ,  au  fond  du- 
quel il  ramaiïe  impunément  un  an- 
neau béni.  Le  roi  fe  plaint  qu'on  a  em- 
ployé la  fourberie  dans  cette  épreuve.- 
Il  eft  bien  fur  que  ,  fi  elle  fut  faite  ,  .  . 

l'avocat  de  la  reine  était  in-lruit  du  fe- 
cret  de  préparer  la  peau  à  foutenir  l'ac- 
tion  de  l'eau  bouillante ,  fecret  qui  con- 
iifte  ,  dit-on ,  à  fe  frotter  long-temps 
d'eiprit  de  vitriol  &  d'alun  avec  du  jus 
d'oignon.  Aucune  académie  des  fcien- 
ces  n'a  de  nos  jours  tenté  de  connaître 
fur  ces  épreuves  ce  que  favent  les  char- 
latans. 

Le  fuccès  de  cette  épreuve  pafTait     86î, 
pour  un  miracle  ,  pour  le  jugement  de 
Dieu  même  •,  oc  cependant  Teutberge  j 
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que  le  ciel  juftifie ,  avoue  à  plufieurs 
Ch.  XXX.  évêques  ,  en  préfence  de  Ton  confcf- 
feur  ,  qu'elle  eil  coupable.  Il  n'y  a  guè- 
res  d'apparence  qu'un  roi  qui  voulait  Ce 
réparer  de  fa  femme  lur  une  imputa- 
tion d'adultère  ,  eût  imaginé  de  l'accu- 
fer  d'un  incefte  avec  (on  trère  ,  fi  le  fait 
n'avait  pas  été  public.  On  ne  va  pas 
fuppofer  un  crime  fi  recherché ,  li  rare, 
fi  difficile  à  prouver  :  il  faut  d'ailleurs 
que  ,  dans  ces  temps  là  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  honneur ,  ne  fût  point 
du  tout  connu.  Le  roi  &  la  reine  fe 
couvrent  tous  deux  de  honte  ,  l'un  par 
(on  accufation  ,  l'autre  par  ion  aveu. 
Deux  conciles  nationaux  font  aifemblés, 
qui  permettent  le  divorce. 
Nicolas  I  Le  pape  Nicolas  /calFe  les  deux  con- 
juge  un  roi.  ciles.  îl  dépofe  Gontkr ,  archevêque  de 
Cologne ,  qui  avait  été  le  plus  ardent 
dans  l'aftaire  du  divorce.  Gontïer  écrit 
aulîi-tôt  à  toutes  les  Eglifes  :  "  Quoique 
*j  le  feigneur  Nicolas  ,  qu'on  nomme 
3>  pape,  &  qui  fe  compte  pape  &  em- 
»  pereur ,  nous  ait  excommuniés  ,  nous 
**  avons  réfifté  à  fa  folie  ».  Enfuite 
dans  fon  écrit ,  s'adrelTant  au  pape  mê- 
me :  "  Nous  ne  recevons  point ,  dit-il , 
«  votre  maudite  fentence  :  nous  la  mé- 
j^  prifons  ,  nous  vous  rejettons  vous- 
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>»  même  de  notre  communion  ,  nous  ^  '""' 

;»  contentant  de  celle  des  évêques  nos      "' 
»  frères  que  vous  méprifez  ,  &c.     • 

Un  h'ère  de  l'archevêque  de  Colo- 
gne porta  lui-même  cette  proteftation 
a  Rome  ,  ôc  la  mit ,  l'épée  à  la  main  , 
fur  le  tombeau  où  les  Romains  pré- 
tendent que  repaient  les  cendres  de 
S.  Pierre.  Mais  bientôt  après,  l'état  po- 
litique des  aiiaires  ayant  changé ,  ce 
même  archevêque  changea  auiîî.  Il  vint 
au  mont  Caiiîn  fe  jetter  aux  genoux  du 
pape  Adrien  II  ^  fuccelleur  de  Nicolas. 
«  Je  déclare  ,  dit  -  il ,  devant  Dieu  & 
»  devant  Tes  faints  ,  à  vous  ,  monfel- 
3>  gneur  Adrien  j  fouverain  pontife  , 
«  aux  évêques  qui  vous  font  foumis ,  Se 
«  à  toute  l'ademblée  ,  que  je  fupporte 
5*  humblement  la  fentence  de  dépoii- 
>}  tion  ,  donnée  canoniquement  contre 
3>  moi  par  le  pape  Nicolas  y  &c.  »  On 
fent  combien  un  exemple  de  cette  ef- 
pèce  alfermitrait  la  fupériorité  de  l'É- 
giife  Romaine,  &  les  conjonéiures  ren- 
daient ces  exemples  fréquens. 

Ce  même  Nicolas  I  excommunie  la  Excommuaî- 
feconde  femme   de   Lothaire  _,  &  or-  c*"°"*' 
donne  à  ce  prince  He  reprendre  la  pre- 
mière. Toute  l'Europe  prend  part  à  ces 
évènemeas.  L'empereur  Louis  II  j  frère 

M  YJ 


Ch.  XXX. 


^']6      MCSURS  ET  ESPRIT 

de  Charles  h  chauve  j  &  oncle  de  Lo- 
thalre  j  fe  déclare  d'abord  violemmenr 
pour  Ion  neveu ,  contre  le  pape.  Cet 
empereur  ,  qui  réiîdait  alors  en  Italie  , 
menace  Nicolas  I  ;  i\  y  a  du  fang  ré- 
pandu ,  &  lltalie  eil  en  aliarmes.  On 
négocie  ,  on  cabale  de  tous  côtés.  Teut- 
berge  va  plaider  à  Rome  i  Valrade  j  fa 
rivale  ,  entreprend  le  voyage ,  &  n'ofe 
l'achever.  Lothalre  j  excommunié ,  s'y 
tranfporte  ,  &  va  demander  pardon  à 
Adrien  _,  fucceireur  de  Nicolas  j  dans 
la  crainte  où  il  eft  que  Ton  oncle  le 
chauve  ,  armé  contre  lui  au  nom  de 
TÉglife  ,  ne  s'empare  de  Ton  royaume 
de  Lorraine.  Adrien  II  j  en  lui  donnant 
la  communion  dans  Rome  ,  lui  fait  ju- 
rer qu'il  n'a  point  ufé  des  droits  du 
mariage  avec  Valrade  j  depuis  l'ordre 
que  le  pape  Nicolas  lui  avait  donné  de 
s'en  abftenir.  Lothaire  fait  ferment  , 
communie ,  &c  meurt  quelque  temps 
après.  Tous  les  hiftoriens  ne  manquent 
pas  de  dire  qu'il  eft  mort  en  punition 
de  fon  parjure ,  ôz  que  les  domeftiques 
qui  ont  juré  avec  lui ,  font  morts  dans 
4'année. 

Le  droit  qu'exercèrent ,  en  cette  oc- 
cafion ,  Nicolas  I  &c  Adrien  II  _,  était 
fondé  fur  les  faulles  décrétales ,  déjà 
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regardées  comme  un  code  univerfel.  Le 
contrat  civil  qui  unit  deux  époux,  étant  ^"-  ^'^^' 
devenu  un  lacrement ,  était  loumis  au 
jugement  de  1  Egliie. 

Cette  aventure  eix  le  premier  fcan- 
dale  touchant  le  mariage  des  têtes  cou- 
icnnees  en  Occident.  On  a  vu  depuis 
les  rois  de  France  Robert  ^  Philippe  /_> 
Philippe- A ugujïe  excommuniés  par  les 
papes  pour  des  caufes  à-peu-près  fem- 
blables ,  ou  mêm.e  pour  des  mariages 
contratlés  entre  parcns  .très  -  éloignés. 
Les  évéques  nationaux  prétendirent 
long-temps  devoir  être  les  juges  de  ces 
caules.  Les  pontifes  de  Rome  les  évo- 
quèrent toujours  à  eux. 

On  n'examine  point  ici  li  cette  nou- 
velle jurisprudence  eil  utile  ou  dange- 
reufe  \  on  n'écrit  ni  comme  juriicon- 
fulte  ,  ni  comme  controverfifte  :  mais 
toutes  les  provinces  chrétiennes  ont  été 
troublées  par  ces  fcandales.  Les  anciens 
Romains  ,  &  les  peuples  orienrau  •:  fu- 
rent plus  heureux  en  ce  point.  Les  droits 
des  pères  de  famille  ,  le  fecret  de  leur 
lit  n'y  furent  jamais  en  proie  à  la  cu- 
rioiité  publique.  On  ne  connaît  point 
chez  eux  de  pareils  procès  au  iujet 
d'un  mariage  (Se  d  un  divorce. 

Ce  defcendant  de  Charkmagne  ixiX.  le 
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ch.  XXX.  pi*ci"'^ier  qui  alla  plaider  à  trois  cents 
lieues  de  chez  lui  devant  un  juge  étran- 
ge ,  pour  favoir  qaelle  feinmc  il  devait 
aimer.  Les  peuples  furent  lur  le  point 
d'être  les  victimes  de  ce  diiiérend.  Louis 
le  débonnaire  avait  été  le  premier  exem- 
ple du  pouvoir  des  évcques  fur  les  em- 
pereurs. Lothaire  de  Lorraine  fut  l'épo- 
que du  pouvoir  des  papes  lur  les  évê- 
ques.  Il  réiuite  de  toure  Ihiftoirede  ces 
temps-la  ,  que  la  focicté  avait  peu  de  rè- 
gles certaines  chez  les  nations  occiden- 
tales ,  que  les  États  avaient  peu  de  loix , 
ôc  que  l'Églife  voulait  leur  en  donner.  * 
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CHAPITRE     XXXI. 

De  Photïus 3  6'  dufchifme  entre  l'Orient 
&  L'Occident. 

J_jA  plus  grande  affaire  que  TÉglife 
eût  alors  ,  &  qui  en  eft  encore  une  très-  ^"-  ^^^^^^ 
importante  aujourd  hui  ,  fut  l'origine 
de  la  réparation  totale  des  Grecs  &  des 
Latins.  La  chaire  patriarchale  de  Cortf- 
tantinople  étant ,  ainii  que  le  trône  , 
l'objet  de  l'ambition  ,  était  fujette  aux 
mêmes  révolutions.  L'empereur  Michel 
III 3  mécontent  du  patriarche  i^z-zace^ 
l'obligea  à  figner  lui-même  fa  dépod- 
tion ,  àz  mit  à  fa  place  Photius  j  eunu- 
que du.  palais  ,  homme  d'une  grande 
qualité ,  d'un  vafte  génie  ,  de  d'une 
fcience  univerieile.  îl  était  grand  écuyer 
&  miniftre  d'Etat.  Les  évcques ,  pour 
l'ordonner  patriarche  ,  le  firent  palfer 
en  lix  jours  par  tous  les  dégrés.  Le  pre- 
mier jour  on  le  fît  moine  ,•  parce  que  les 
mornes  étaient  alors  regardés  comme 
faiiant  partie  de  la  hiérarchie.  Le  fé- 
cond jour  il  fut  lecteur  ,  le  troilîcme 
fous  diacre ,  puis  diacre ,  prêtre ,  &  enfin 
patriarche  le  jour  de  Noël  en  8/8. 
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^  „^^,  Le  pape  iVzcoA25  prit  le  parti  d'j^/7-:?-' 
ce  j  o<:  excommunia  Fhotius.  Il  lin  re- 
prochait ,  fur  -  tout ,  d'avoir  palïé  de 
l'état  de  laïc  à  celui  d'évcque  aVec  tant 
de  rapidité  •,  mais  Phocius  répo^idait  , 
avec  raifon  ,  que  S,  Ambro'ife  j  gou- 
verneur de  Milan ,  &  à  peine  chrétien  , 
avait  joint  la  dignité  d'évcque  à  celle 
de  gouverneur  plus  rapidement  encore. 
PAork'j  excommunia  donc  le  pape  à  fou 
tour  ,  &  le  déclara  dépofé.  Il  prit  le  ti- 
tre de  patriarche  œcuménique  ,  &  ac- 
cula hautem.ent  d'hérélie  les  évêques 
d'Occident  de  la  communion  du  pape. 
Le  plus  grand  reproche  qu'il  leur  fai^ 
lait ,  roulait  fur  la  procelîîon  du  Père 
Mépris  des  &  du  Fils.  Des  hommes,  dit-il,  dans 
]'i-ureTat"i-  "'"'^  ^^  '^^^  lettres  ,  fortis  des  ténèbres 
nef  de  l'Occident  j  ont  tout  corrompu  par 

leur  ignorance.  Le  comble  de  leur  impié- 
té ejl  d'ajouter  de  nouvelles  paroles  au 
facré  fymhole  autorifé par  tous  les  con^ 
ciles  _,  en  difant  que  le  S^  Efprit  ne  pro- 
cède pas  du  Père  feulement  j  mais  en- 
core du  Fils-;  ce  qui  ejl  renoncer  au 
Chriflianifme. 

On  voir  par  ce  palTâge  ,  &  par  beau- 
coup d'autres  ,  quelle  fupériorité  les 
Grecs  affeâraient  en  tout  fur  les  Latins, 
Ils  prétendaient  que  l'Églife  Romain^ 
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devait  tout  à  la  Grecque  ,  jufquaux 
noms  des  ulages  ,  des  cérémonies ,  des 
myiières  ,  des  dignités.  Baptetne  ,  Eu- 
charijiie  j  Liturgie  ,  Diocèjè  _,  ParoiJJe  ^ 
£vêque  j  Prêtre  j  Diacre ,  Moine  ^  ^'S^'-" 
fe  j  tout  ed  Grec.  Ils  regardaient  les  La- 
tins comme  des  difciples  ignorans  ,  ré- 
voltés contre  leurs  maîtres ,  dont  ils  ne 
favaient  pas  même  la  langue.  Ils  nous 
acculaient  d'ignorer  le  caréchiinie ,  en- 
fin de  n'être  pas  chrétiens. 

Les  autres  fujets  d'anathcme  étaient, 
que  les  Latins  fe  fervaient  alors  com- 
fiiunément  de  pain  non  levé  pour'  1  Eu- 
chariftie  ,  mangeaient  des  œuh  de  du. 
fromage  en  carême  ,  &  que  leurs  prê- 
tres ne  fe  faifaient  point  raier  la  barbe. 
Etranges  raifons  pour  brouiller  l'Occi- 
dent avec  l'Orient! 

Mais  quiconque  eft  juile  avouera 
que  Photius  était  non-feulement  le  plus 
fa  vaut  homme  de  l'Égliie  ,  mais  un 
grand  évcque.  Il  fe  conduilit  com.me 
4S'.  Amhroïje  j  quand  B.ijîle  _,  airaflîn 
de  rerapereur  Michel _^  fe  préfenta  dans  ^^7 
l'églife  de  Sophie  :  Vous  êtes  indigne 
d' approcher  des  faints  myfieres ^  lui  dit- 
il  à  haute  voix ,  vous  qui  ave^  les  mains 
encore  fouillées  du  fang  de  votre  bienfai- 
teur. Photius  ne  trouva  pas  un  Théo- 
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dofi  dans  Bafile.  Ce  tyran  fit  une  chofc 
Julie  par  vengeance.  Il  rétablit  Ignace 
dans  le  Itcge  patriarchal,  &:  chalFa  Pho- 
'^P«  tïus,  Rome  profita  de  cette  conjoncture 
pour  faire  aifembler  à  Conftantinople 
le  huitième  concile  œcuménique,  com- 
pofé  de  trois  cents  évêques.  Les  légats 
du  pape  préiidèrent  ,  mais  ils  ne  fa- 
vaient  pas  le  Grec  ,  &  parmi  les  autres 
évêques  très-peu  favaienr  le  Latin.  Pho- 
tius  y  ftrt  univerfcllement  condamné 
comme  intrus ,  &:  fournis  à  la  péni- 
tence publique.  On  ligna  pour  les  cinq 
patriarches  avant  de  ligner  pour  le  pa- 
pe; ce  qui  eft  fort  extraordinaire  :  car, 
puifque  les  légats  eurent  la  première 
place  ,  ils  devaient  ligner  les  premiers. 
Mais ,  en  tout  cela ,  les  queftions  qui 
partageaient  l'Orient  &  TOccident ,  ne 
furent  point  agitées  ;  on  ne  voulait  que 
dépofer  Photïus. 

Quelque  temps  après ,  le  vrai  pa- 
triarche ,  Ignace  ^  étant  mort ,  Phodus 
eut  l'adrelfe  de  fe  faire  rétablir  par 
l'empereur  Bajile.  Le  pape  Jean  VIII 
le  reçut  à  fa  communion  ,  le  reconnut , 
lui  écrivit  ;  &  malgré  ce  huitième  con- 
cile œcuménique  ,  qui  avait  anathéma- 
tifé  ce  patriarche  ,  le  pape  envoya  fes 
légats  à  un  autre  concile  à  Conftanti- 
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nople ,  dans  lequel  Phodus  fut  reconnu  ch.  xxxi. 
innocent  par  quatre  cents  évéqites  ,  873. 
dont  trois  cents  lavaient  auparavant 
condamné.  Les  légats  de  ce  mcme  liège 
de  E.ome  ,  qui  lavaient  anathématilé , 
fervirent  eux-mêmes  à  caller  le  huitiè- 
me concile  œcuménique. 

Combien  tout  change  chez  les  hom- 
mes !  Combien  ce  qui  était  faux  ,  de- 
vient vrai  félon  le  temps  !  Les  légats  de 
Jean  VIII  s'écrient  en  plein  concile  : 
Si  quelqu'un  ne  recomiait  pas  Pkotïus  ^  Variatiorw 
qui  fon  partage  fait  avec  Judas,  Le  f^.J"^'^^'-**- 
concile  s'écrie  :  Longues  années  au  pa- 
triarche Photius  j  &  au  patriarche 
Jean.    ^ 

Enfin  ,  à  la  fuite  des  aâies  du  con- 
cile on  voit  une  lettre  du  pape  à  ce  fa- 
vant  patriarche ,  dans  laquelle  il  lui  dit  : 
Nous  penjons  comme  vous  ;  nous  te- 
nons pour  tranfgrejjeurs  de  la  parole  de 
Dieu  y  nous  rangeons  avec  Judas  ,  ceux 
qui  ont  ajoute  au  jymhok  j  que  le  S. 
Efprit  procède  du  Père  &  du  -Fils  ; 
mais  nous  croyons  qu'il  faut  ufer  de 
douceur  avec  eux  ^  &  les  exhorter  à 
renoncer  à  ce  hlafphême. 

Il  eft  donc  clair  que  l'Eglife  Romai- 
ne &  la  Grecque  penfaient  alors  diffé- 
remment de  ce   qu'on  penFe  aujour- 
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d'hui.  L'Églife  Romaine  adopta  depuis 
Ch.  XXXI.  la  proceliioii  du  Père  &c  du  Fils  ;  &  il 
arriva  même  qu'en  1^74  l'empereur 
des  Grecs  j  Michel  P apologue  ^  implo- 
rant contre  les  Turcs  une  nouvelle 
croifade  ,  envoya  au  fécond  concile 
de  Lyon ,  Ton  patriarche  6«:  Ton  chan- 
celier j  qui  chantèrent  avec  le  concile 
en  latin  ,  qui  ex  pâtre  filioque  proccdtt. 
Mais  i'Égliie  Grecque  retourna  encore  à 
fon  opinion ,  &  fembla  la  quitt;^ r  en- 
core dans  la  réunion  paflagère  qui  fe 
Toîérancenc-fît  avec  Eugène  IV.  Que  les  hommes 
ce  iuc.  apprennent  de-là  à  fe  tolérer  les  uns  les 
autres.  Voilà  des  variations  &■  des  dif- 
putes  fur  un  point  fondamental,  qui 
n'ont  ni  excité  de  troubles ,  ni  rempli 
les  prifons ,  ni  allumé  les  bûchers. 

On  a  blâmé  les" déférences  du  pape 
Jean  VîII ^  pour  le  patriarche  Pho- 
tius  y  on  n'a  pas  allez  fongé  que  ce 
pontife  avait  alors  befoin  de  l'empe- 
reur Bajik.  Un  roi  de  Bulgarie ,  nom- 
mé Bogoris  j  ga.gné  par  Thabileré  de  la 
femme  qui  était  chrétienne  ,  s'était  con- 
verti, à  l'exemple  de  Clovis  ôc  du  roi 
Egbert.  Il  s'agilfait  de  favoir  de  quel 
patriarchat  cette  nouvelle  provipce 
chrétienne  dépendrait.  Conftantinople 
&  Rome  'fe  la  difputaient.  La  déciiîon 


DES  Nations.     2S5 

dépendait  de  Tempereur  Bafik.  Voilà  "^ 
en   parue    le  iujet  des    complailances   ^"*   ' 
qu'eut  1  evcque  de  Rome  pour  celui  de 
Conitantinoplc. 

Il  ne  raut  pas  oublier  que  dans  ce 
concile  ,  ainii  que  dans  le  préccdent ,  il 
y  eut  des  Cardinaux.  On  nonimait  ainli 
des  prêtres  &  des  diacres  qui  tervaient 
de  conteil  aux  métropolitains.  Il  y  en 
avait  à  Rome  comme  dans  d'autres 
Églite5.  Ils  étaient  déjà  diitingués  *•  mais 
ils  lignaient  après  les  é  veques  &  les  abbés. 

Le  pape  donna  par  les  lettres  &  par 
fes  légats  le  titre  de  votre,  fainteté  au 
patriarche  Phodus.  Les  autres  patriatr 
ches  (ont  audi  appelles  papes  dans  ce 
concile.  C'efl:  un  nom  grec ,  commun 
à  tous  les  prêtres ,  &  qui  peu-à-.peu  eit 
devenu  le  titre  diilinclif  du  métropoli- 
tain de  Rome. 

Il  parait  que  Jean  VIII  fe  conduilait    L'Éf;Iife  de 
avec  prudence;  car  Tes  fucceileurs  s' étant  9°'f^f ""'"*?' 

1  -11  l'T-  •        y^  o  pie  dilpute  la 

brouilles  avec  1  Lmpire  Grec  ,  &  ayant  lupériorité  4 
adopté  le  huitième  concile  œcuménique  "^^"^  ^^  ^°' 
de  869  &  rejette  l'autre  qui  ablolvait  "^*' 
Photius  3  la  paix  établie  par  Jean  VIII ^ 
fut  alors  rompue.  Photius  éclata  contre 
l'Églife  Romaine  ,  la  traita  d'hérétique 
au  iujet  de  cet  article  du  Jzlioque  pro^ 
çcdk  j  des  œufs  en  carême ,  de  l'euçha? 
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■ ;-—  riftie  faite  avec  du  pain  fans  levain  ,  Se 

Ch.  XX  .  j^  pluiieurs  autres  uiages.  Mais  le  grand 
point  de  la  divifion  était  la  primatie. 
Pkotlus  ôc  Tes  fuccelîeurs  voulaient 
être  les  premiers  évêques  du  Chriftia- 
nifme  ,  &  ne  pouvaient  (outlrir  que 
l'évêque  de  Rome,  d'une  ville  qu'ils  re- 
gardaient alors  comme  barbare,  (épa- 
rée  de  l'Empire  par  fa  rébellion  ,  &  en 
proie  à  qui  voudrait  s'en  emparer , 
jouît  de  lapréféance  fur  l'évêque  de  la 
ville  impériale.  Le  patriarche  de  Conf- 
taniinople  avait  alors  dans  fon  diftricb 
toutes  les  Égliles  de  la  Sicile  &  de  la 
Fouille  j  &  le  faint-fiége ,  en  paiîant  fous 
une  domination  étrangère ,  avait  perdu 
à  la  fois  dans  ces  provinces  fon  patri- 
moine &c  fes  droits  de  métropolitain. 
L'Églife  Grecque  méprifait  l'Églife  Ro- 
maine. Les  fciences  Horillaient  à  Con- 
flantinople ,  mais  à  Rome  tout  tombait, 
jufqu'à  la  Langue  latine  ;  ôc ,  quoiqu'on 
y  fat  plus  inilruit  que  dans  tout  le  refte 
de  l'Occident ,  ce  peu  de  fcience  fe  ref- 
fcntait  de  ces  temps  malheureux.  Les 
Grecs  fe  vengeaient  bien  de  la  fupério- 
rite  que  les  Romains  avaient  eue  fur 
eux  depuis  le  temps  de  Lucrèce  &  de 
Cicéron  jufqu'à  Corneille  -  Tacite.  Ils 
ne  parlaient  des  Romains  qu'avec  iro- 
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nie.  L'évcque  Luitprand ^  envoyé  de-  ç.  ^.,_j 
puis  en  ambcilîàde  à  Conllandnople 
par  les  Othons  ^  rapporte  que  les  Grecs 
n'appellaienc  y^i/zr  Grégoire  le  grand  ^ 
que  Grégoire  Dialogue  _,  parce  qu'en 
eftet  Tes  dialogues  iont  d'un  homme 
trop  llmple.  Le  temps  a  tout  changé. 
Les  papes  font  devenus  de  grands  iou- 
verains  j  Rom.e ,  le  centre  de  la  pohtelTe 
&  des  arts  j  l'Églife  Latine ,  fa  vante  ^  & 
le  patriarche  de  Conftantinople  n'ell: 
plus  qu'un  efclave ,  évcque  d'un  peu- 
ple efclave. 

Photius  j  qui  eut  dans  fa  vie  plus 
de  revers  que  de  gloire  ,  fut  dépofé 
par  des  intrigues  de  cour ,  &  mourut 
malheureux  j  mais  les  fuccelleurs  ,  atta- 
chés à  Tes  prétentions ,  les  foutinrent 
avec  vigueur. 

Le  pape  Jean  VIII  m.ourut  encore 
plus  maliieureulémenr.  Les  annales  de  88t. 
Fulde  difent  qu'il  fut  airaiîîné  à  -coups 
de  marteau.  Les  temps  fuivans  nous  fe- 
ront voir  le  flége  pontifical  fouvent  en- 
fanglanté,  &c  Rome  toujours  un  grand 
objet  pour  les  nations ,  mais  toujours  à 
plaindre. 

Le  dogme  ne  troubla  point  encore 
l'Eglife  d'Occident  ••,  à  peine  a-t-on  con-  Moine  fouct- 
fervé  la  mémoire  d'une  petite  difpute  ^^J^^^^  ^ 
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excitée  en  814  par  un  bcnédidin  nom- 
Ch.  XXXI  mé  Jean  Godejcald  fur  la  prcdcftina- 
tion  de  iur  la  grâce  :  rcvènemcnt  fit 
voir  combien  il  eft  dangereux  de  trai- 
ter ces  matières  ,  6e  fur-tout  de  difpu- 
ter  contre  un  adverfaire  puillant.  Ce 
moine  ,  prenant  à  la  lettre  f>luiîeurs  cx- 
prelîions  de  S.  Paul  ik  de  S.  Augujlin  j 
enleignait  la  prédeftination  abfolue  & 
éternelle  du  petit  nombre  Az^  élus  , 
de  du  grand  nombre  des  réprouves. 
L'archevêque  de  Reims  ,  Hincmar  y 
homme  violent  dans  les  affaires  ccclé- 
iiaftiques  comme  dans  les  civiles ,  lui 
dit,  qu  il  était  prédcjliné à  être  condamné 
&  à  être  fouetté.  En  effet  il  le  fît  anathé- 
matifer  dans  un  petit  concile  en  8jo. 
On  l'expofa  tout  nud  en  préfence  de 
l'empereur  Charles  le  chauve  ^  &  il  fut 
fouetté  depuis  les  épaules  jufqu'aux 
jambes  par  des  moines. 

Cette  difpute  impertinente  ,  dans 
laquelle  les  deux  partis  ont  également 
tort ,  ne  s'eft  que  trop  renouvellée. 
Vous  verrez  chez  les  Hollandais  un 
rynode  de  Dordrecht  ,  compofé  des 
partifans  de  l'opinion  de  Godefcald  y 
faire  pis  que  fouetter  les  feâateurs 
àî Hincmar.  Vous  verrez  ,  au  contraire  , 
ea  France  les  Jéfuites,  du  parti  d'Hinc- 
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mar ,  pourfuivre  autant  qu'ils  le  pour- 
ront les  Janféniftes  attachés  aux  dog-  "*  "  ' 
mes  de  Godcfcaldj  ôc  ces  querelles,  qui 
i'ont  la  honte  des  nations  policées ,  ne 
finiront  que  quand  il  y  aura  plus  de 
pliilolophes  que  de  docteurs. 

Je  ne  ferais  aucune  mention  d'une  ConvulfioSP 
folie  épidémique  ,  qui  lailit  le  peuple  ^^""' 
de  Dijon  en  844 ,  à  Toccahon  d'un 
S.  Bénigne  j  qui  donnait ,  difait-on  , 
des  convulfions  à  ceux  qui  priaient  lur 
fon  tombeau  ;  je  ne  parlerais  pas  ,  dis- 
je  ,  de  cette  fuperitition  populaire ,  fl 
elle  ne  s'était  renouvellée  de  nos  jours 
avec  fureur  dans  des  circonftances  tou- 
tes pareilles.  Les  mêmes  folies  femblent 
deftinées  à  reparaître  de  temps  en  temps 
fur  la  fcène  du  monde  •,  mais  auiii  le 
bon-fens  eft  le  même  dans  tous  les 
temps  :  ôc  on  n'a  rien  dit  de  (i  fage  fur 
les  miracles  modernes  opérés  au  tom- 
beau de  je  ne  fais  quel  diacre  de  Paris  , 
que  ce  que  dit  en  844  un  éveque  de 
Lyon  fur  ceux  de  Dijon.  «  Voilà  un 
,j  étrange  Saint ,  qui  eftropie  ceux  qui 
))  ont  recours  à  lui  :  il  me  femble  que 
,5  les  miracles  devraient  être  faits  pour 
,)  guérir  les  maladies ,  ôc  non  pour  en 
i>  donner  ». 

Ces  minuties  ne  troublaient  point 
Ji.  U.  Tome  II,  N 
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la  paix  en  Occident  ,  &c  les  querelles 
théologiques  y  étaient  alors  comptées 
pour  rien  ,  parce  qu'on  ne  penlait  qu'à 
s'aggrandir.  Elles  avaient  plus  de  poids 
en  Orient,  parce  que  les  prélats,  n'y 
ayant  jamais  eu  de  puiiiance  temporel- 
le ,  cherchaient  à  îe  faire  valoir  par 
les  guerres  de  plume.  Il  y  a  encore  une 
autre  caufe  de  la  paix  théologique  en 
Occident  \  c'eft  l'ignorance  ,  qui  ,  au 
moins,  produifit  ce  bien  parmi  les  maux 
infinis  dont  elle  était  caufe. 
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CHAPITRE    XXXII. 

Etat  de  l'Empire  d' Occident  y  à  la  Jin 
du  neuvième  ftècle. 

-L'Empire  d'Occident  ne  fubrula  plus 
que  de  nom.  Arnould  ,  Arnolje  ou  Cu.  xxxii. 
Arnold  j  bâtard  de  Carloman  j  le  ren- 
dit maître  de  TAliemagne  ;  mais  l'Ita-  8^8. 
lie  était  parcagée  entre  deux  feigneurs , 
tous  deux  du  iang  de  Charlcm^gne  par 
les  femmes  ^  l'un  était  un  duc  de  Spo- 
lette  ,  nommé  Gui  ;  l'autre  Berenger  ^ 
duc  de  Frioul  :  tous  deux  invertis  de  ces 
duchés  par  Ckarks  le  chauve  j  tous 
deux  prétendant  à  l'Empire  aulïi-bica 
qu'au  royaume  de  France.  Arnould  ^ 
en  qualité  d'empereur ,  regardait  aufli 
la  France  comme  lui  appartenant  de 
droit  :  tandis  que  la  France ,  détachée  de 
l'Empire  ,  était  partagée  enire  Charles 
le  Jimple  qui  la  perdait ,  ëc  le  roi  Eu- 
des j  grand  oncle  de  Hugues  Cap  et  j 
qui  rufurpair. 

Un  Bo'^on  j  roi  d'Arles  ,  difputait 
encore  l'Empire.  Le  pape  Formofe  j 
évêque  peu  accrédité  de  la  malheureu- 
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fc  Rome  j  ne  pomair  que  donner  l'onc- 
tion lacrce  au  plus  Forr.  Il  couronna  ce 
g  Gui  de  Spolcttc.  L'année  d'après  il  cou- 

ron^ia  Bc'renger  vainqueur  -,  &  il  lue 
forcé  de  facrer  enfin  cet  Arnould  j  qui 
vint  aliiéger  Rome  6c  la  prit  d'alî'aut. 
Le  ferment  équivoque  ,  que  reçut  ^r- 
nou/d  des  Romains  ,  prouve  déjà  que 
les  papes  prétendaient  à  la  louverainctc 
Papes  veulent  de  Rome.  Tel  était  ce  ferment:  «Je 
^giiei  a  Ko-  ^j  j^j.^  parles  faints  myftcres  ,  que,  fauf 
»  mon  honneur ,  ma  loi  ëc  ma  fidélité 
j>  à  monfeigneur  Formofe  j  pape ,  je  fe- 
«  rai  fidèle  à  l'empereur  Arnould  •,■>. 

Les  papes  étaient  alors  en  quelque 
forte  fembiables  aux  califes  de  Bagdat , 
qui ,  révérés  dans  tous  les  États  muful- 
mans  comme  les  chefs  de  la  religion  , 
n'avaient  plus  guères  d'autre  droit  que 
celui   de   donner  les    inveftitures  des 
royaumes  à  ceux  qui  les  demandaient 
les  arm.es  à  la  main  ;  mais  il  y  avait  en- 
tre ces  califes  &  ces  papes  cette  difté- 
rence ,  que  les  calites  étaient  tombés  du 
premier  trône  de  la  terre ,  &c  que  les 
papes  s'élevaient  infenfiblement. 
lesB-omains     II  n'y  avait  réellement  plus  d'Empi- 
,ie  veiiieiit^^  j-g  ^  j^j  ^^  droit ,  ni  dc  fait.  Les  Romains , 
Eçur.  ^^^  s'étaient  donnés  à  Charlemagne  par 

ricclaraation  ,  ne  voulaient  plus  recoii- 
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naître  des  bâtards  ,  des  étrangers  ,  à 

peine  maîtres  d'une  partie  de  la  Germa-  ch  xxxii» 

nie. 

Le  peuple  Romain ,  dans  Ton  abaif- 
fement  ,  dans  Ton  mélange  avec  tant 
d'étrangers  ,  confervait  encore  ,  comme 
aujourd'hui  ,  cette  fierté  fecrète  que 
donne  la  grandeur  palfée.  Il  trouvait 
infupportable  que  des  Bruclères  ,  des 
Catres  ,  des  Marcomans ,  fe  diirent  les 
fuccelfeurs  des  Céfars  j  &z  que  les  ri- 
ves du  Mein  &  la  foret  Hercinie  ful- 
Tent  le  centre  de  l'Empire  de  Titus  & 
de  Trajan. 

On  frémiirait  à  Rome  d'indignation  , 
&  on  riait  en  même  temps  de  pitic  , 
lorfqu'on  apprenait  qu'après  la  mort 
à^Arnoull  ,  (on  fils  Hiludovlc  j  que 
nous  appelions  Louis  j  avait  été  délïgné  ';-3. 
empereur  des  Romains ,  à  l'àgc  de  trois 
ou  quatre  ans ,  dans  un  village  barba- 
re ,  nommé  Fourkem  ,  par  quelques 
leuds  Se  évêques  Germains.  Cez  entant 
ne  fut  jamais  compté  parmi  les  empe- 
reurs j  mais  on  le  regardait  dans  l'Alle- 
magne comme  celui  qui  devait  fuccédcr 
à  Charlema^ne  ôc  aux  Céfars.  C'était  en 
eftct  un  étrange  Empire  Romain  que  ce 
gouvernement ,  qui  n'avait  alors  ni  les 
pays  entre  le  Rhin  5c  la  Mcufe  ,  ni  la 
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France  ,  ni  la  Boiirgogne,  ni  rEfpagne, 
ni  rien  enhn  dans  ikshe,  <^  pas  mê- 
me une  maifqn  dans  Rome  qu'on  pût 
dire  appartenir  à  l'empereur. 

Du  temps  de  ce  Louis ,  dernier  prin- 
ce Aiicman  du  fang  de  Chcrkma^nc 
par  bâtardife,  mort  en  912  ,  T Allema- 
gne fut  ce  qu  était  la  France  ,  une  con- 
trée dévadrée  par  les  guerres  civiles  & 
étrangères ,  fous  un  prince  élu  en  tu- 
multe &  mai  obéi. 

Tout  eil  révolution  dans  les  gouver- 
nemens  :  c'en  ed  une  frappante  que  de 
voir  une  partie  de  ces  Saxons  fauvages , 
traites  par  Charlemagne  ,  comme  les 
îlores  par  les  Lacédimcniens ,  donner 
ou  prendre  au  bout  de  cent  douze  ans 
cette  mêaie  dignité  ,  qui  n  était  plus 
dans  la  maifon  de  leur  vainqueur. 
Othon  j  duc  de  Saxe ,  après  la  mort  de 
Louis  j  met,  dit  on  ,  par  fon  crédit  la 
couronne  d'Allemagne  fur  la  tcte  de 
^iz.  Conrad  ,  duc  de  Franconic,  &  après  la 

mort  de  Conrad  ^  le  nls  du  duc  Othor?. 
de  Saxe  ,  Henri  l'oifeleur  ,  eft  élu.  Tous 
ceux  qui  s'étaient  faits  princes  hérédi- 
taires en  Germanie ,  joints  aux  évêques , 
faifaient  ces  éleétions ,  &  y  appellaient 
alors  les  principaux  citoyens  des  bour- 
gades. 
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CHAPITRE     X  X  X  1 1  L 
Des  fiefs  de  C Empire, 


M  iA  force  qui   a  tout   fait   dans  ce     "^ 

monde  ,  avait  donné  l'Italie  ,  Ôc  les  ^"'  ^^^î^- 
Gaules  aux  Romains.  Les  barbares  u.tur- 
pèrent  leurs  conquêtes.  Le  père  de  Char' 
kmagne  uiurpa  les  Gaules  fur  les  rois 
Francs.  Les  gouverneurs  ,  fous  la  race 
de  Charlemagne  ^  ulurpèrenr  tout  ce 
qu'ils  purent.  Les  rois  Lombards  avaient 
déjà  établi  des  Wth  en  Italie.  Ce  fut  le 
modèle  (ur  lequel  ie  réglèrent  les  ducs 
d<.  les  comtes  dés  le  temps  de  Charles 
le  chauve.  Pcu-à-peu  leurs  gouverne-- 
mens  devinrent  àzs  patrimoines.  Les 
évoques  de  plufieurs  grands  i^égcs  ,  déjà 
pu'llans  par  leur  dignité ,  n'avaient  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  être  princes  :  &  ce 
pas  fut  bientôt  fait.  De-là  vient  la  puii- 
lance  féculière  des  évéques  de  Mayen- 
ce  .  de  Cologne  ,  de  Trêves ,  de  Vurtz- 
bourg ,  èc  de  tant  d'autres  en  Allemagne 
^  en  France.  Les  archevêques  de  Reims ,  ^^^1""  ^ 
de  Lyon  j  les  Evoques  de  Beauvais,  de  ces/'  ^^^' 
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Langres,  de  Laon  ,  s'attribuèrent  le» 

ch.  XXXIII.  (Jroits  régaliens.  Cetre  pullFancc  des  éc- 
cléfiafliques  ne  dura  pas  en  France  : 
mais   en  Allemagne   elle  eft  affermie 
pour  long-temps.  Enfin  les  moines  eux- 
mêmes  devinrent  princes  ,  les  abbés  de 
Fulde ,  de  Saint-Gai ,  de  Kempten  ,  àc 
Corbie  ,  &c.  étaient  de  petits  rois  dans 
les  pays  où  ,  quatre-vingts  ans  aupara- 
vant ,  ils   défrichaient  de  leurs  mains 
quelques  rerres  que   des  propriétaires 
charitables  leur  avaient  données.  Tous 
ces  fcigneurs  ,  ducs ,  comtes  y  marquis , 
évéques ,  abbés  ,  rendaient  hommage 
au  fouverain.  On  a  long-temps  cherché 
l'origine  de  ce  gouvernement  féodal. 
Il  eft  à  croire  qu'il  n'en  a  point  d'autre 
que  l'ancienne  coutume  de  toutes  les 
nations  ,  d'impofer  un  hommage  &  un 
tribut  au  plus  faible.  On  fait  qu'enfuite 
les  empereurs  Romains  donnèrent  <\cs 
terres  à  perpétuité  à  de  certaines  condi- 
tions. On  en  trouve  des  exemples  dans 
\cs  vies  d^ Alexandre  Sévère  &c  de  PrO' 
kus.  Les  Lombards  furent  les  premiers 
qui  érigèrent  àts  duchés  relevans ,  en 
fief,  de  leur  royaume.  Spolette  &  Bé- 
névent  furent  fous  les  rois  Lombards 
des  duchés  héréditaires. 
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Avant  Charlemagne^  Tajjïllon  pof- 


fcdait  le  duché  de   Bavière ,  à  condi-  ^"-  ^^iii, 
tion  d'un  hommage  \  ëc  ce  duché  eût 
appaurenu  a  les  delcendans ,  li  Chark- 
ma^ne  ,  ayant  vaincu  ce  prince  ,  n  eût 
dépouillé  le  père  &  les  enfans. 

Bientôt  point  de  villes  libres  en 
Allemagne  5  ainli  point  de  commerce  , 
point  de  grandes  richeiles.  Les  villes 
au  delà  du  Rhin  n'avaient  pas  même 
de  murailles.  Cet  Etat ,  qui  pouvait  être 
fi  puillant  5  était  devenu  ii  Faible  par  le 
nombre  <Sc  la  divilion  de  les  maîtres  , 
que  l'empereur  Conrad  fut  oblige  de 
promettre  un  tribut  annuel  aux  Hon- 
grois ,  Huns  ou  Pannoniens  ,  ii  bien 
contenus  par  Charlema^ne  ,  de  ioumis 
depuis  par  les  empereurs  de  la  maifon 
d'Autriche.  Mais  alors  ils  femblaient 
être  ce  qu ils  avaient  été  fous  Att'dc, 
Ils  ravageaient  l'Allemagne ,  les  fron- 
tières d'i  la  France  Ils  defcendaient  en 
Itihe  par  le  Tyrol ,  après  avoir  pillé  la 
Bavière  ,  &  revenaient  enfuite  avec  les 
dépouilles  de  tant  de  nations. 

C'est  au  règne  de  Henri  folfelcur 
que  fe  débrouilla  un  peu  le  cahos  de 
l'Allemagne.  Ses  hmites  étaient  alors  le 
fleuve  de  l'Oder ,  la  Bohême  ,  la  Mo- 
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ravie  ,  la  Hongrie ,  les  rivages  du  Rhin. , 

Ch.  XXXIII.  ^^  l'Eicaut ,  de  la  Moielie  ,  de  la  Meu- 
jfe  ,  ëc  vers  le  ieprentrion  la  Poméranie 
&  le  Holllein  étaient  les  barrières. 

Il  £iut  que  Henri  l'o'ifeUur  fût  un 
des  rois  des  plus  dignes  de  régner.  Sous 
lui  les  (eigneurs  de  l'Allemagne  lî  divi- 
^10'  iis  ,  font  réunis.  Le  premier  fruit  de 
cette  réunion  efl:  l'alîranchilîement  du 
tribut  qu'on  payait  aux  Hongrois  ,  & 
une  grande  viôloire  remportée  (ur  cette 
nation  terrible.  Il  fit  entourer  de  mu- 
railles la  plupart  des  villes  d'Allema- 
gne. Il  inftitua  des  milices.  On  lui  attri- 
bua même  l'invention  de  quelques  jeux 
militaires  qui  donnaient  quelques  idées 
à.&s  tournois.  Enfin  l'Allemagne  refpi- 
rait ,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  pré- 
tendit être  l'Empire  Romain.  L'arche- 
vêque de  Mayence  avait  facré  Henri 
Voifekur.  Aucun  légat  du  pape  ,  aucun 
envoyé  àzs  Romains  n'y  avait  aiïifté. 
L'Allemagne  fembla  ,  pendant  tout  ce 
règne ,  oublier  l'Italie. 

Il  n'en  fut  pas  ainii  fous  Othon  le 
grand  ^  que  les  princes  Allemans  ,  les 
évcques  &  les  abbés  élurent  unanime- 
ment après  la  mort  de  Henri  Ton  père. 
L'héritier  reconnu  d'un  prince  puilfant. 


'T>LS  Nations,    icj<) 

qui  a  fondé  ou  rétabli  un  Etat ,  eft  tou- 
jours plus  puilfant  que  Ton  père  ,  s'il  ne^"-  xxxiii. 
manque  pas  de  courage  j  car  il  entre 
dans  une  carrière  déjà  ouverte  '•  il  com- 
mence où  fon  predéceireur  a  fini.  Ainli 
Alexandre  avait  été  plus  loin  que  Phi- 
,iipp^  Ton  père  ,  Charlemagne  plus  loin 
que  Pépin  j  &  Othon  le  grand  palfa  de 
beaucoup  Ilcryi  l'oifeUur, 
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CHAPITRE    XXXIV. 

D'Othon   le  grand  y    au  dixième 
Jiècle, 

K^  THON  3  qui  rétablir  une  pnrtie  cîe 
l'Empire  de  Charlemagne  ,  étendit  , 
Ch.  xxxiv.  comme  lui ,  la  religion  chrétienne  en 
Germanie  par  des  vi-^toires.  Il  torça  les 
Danois ,  les  armes  à  la  main  ,  à  payer 
y .g^  tribur ,  c^  à  recevoir  le  baptême  qui 

leur  avait  été  prêché  un  iiècle  aupara- 
vant ,  &  qui  était  prefqu  entièrement 
aboli. 

Cts  Danois  ,  ou  Normans  ,  qui 
avaient  conquis  la  NeuRrie  &  l'Angle- 
terre ,  ravagé  la  France  &  l'Allema- 
gne 5  reçurent  des  loix  à'Othon.\\  éta- 
blit des  évêques  en  Danemarck  ,  qui 
furent  alors  fournis  à  l'archevêque  de 
Hambourg ,  métropolitain  des  églifes 
barbares  ,  fondées  depuis  peu  dans  le 
Holftcin  j  dans  la  Suède  ,  dans  le  Da- 
nemarck. Tout  ce  Chriftianifme  confif- 
tait  à  faire  le  figne  de  la  croix.  Il  fournit 
ja  Bohême  après  une  guerre  opiniâtre. 
C'eft  depuis  lui  que  la  Bohême ,  &  mê- 
me le  Danemarck  furent  réputés  pro. 


DES  Nations.    301 

Vînces  de  l'Empire  ;  mais  les  Danois  Te-  ' 

çouerenc  bientoc  le  joug.  ^-*ai». 

Othos  s'était  ainti  rendu  l'homme   L'empereur 
le  plus  confidâ-able  de  l'Occident ,  ôc^^"^^^-  iVc 

1.    -s  .  ,  „  .    ,    /     .  les  rois. 

1  arbitre  des  princes.  Son  autorité  était 
fï  grande ,  &"  l'état  de  la  France  li  déplo- 
rable alors  ,  que  Louis  d'outremer  j  fils 
de  Charles  le  Jimple  j  delcendant  de 
CharUm.igne  j  était  venu  en  948  à  un 
concile  d'cvcques  que  tenait  Othon  , 
près  de  Mayence  i  ce  roi  de  France  die 
ces  propres  mots  rédigés  dans  les  actes. 
**  J'ai  été  reconnu  roi  &  facré  ,  par  les 
i>  fu-irages  de  tous  les  leigneurs  ,  &z  de 
j*  toute  la  nobletle  de  France.  Hugues 
if  toutefois  m'a  chalFé  ,  m'a  pris  frau- 
»  duleufement ,  &  m'a  retenu  prifon- 
)j  nier  un  an  entier  ,  &  je  n'ai  pu  obte- 
M  nir  ma  liberté  qu'en  lui  laiflaat  la 
»j  ville  de  Laon  qui  reftiit  feule  à  la 
>ï  reine  Gerber^e  j  pour  y  tenir  fa  cour 
>»  avec  mes  ferviteurs.  Si  on  ptécend 
»  que  j'aie  commis  quelque  crime  qui 
j>  méritât  un  tel  traitement ,  je  (u  >  prcc 
w  à  m'en  purger  au  jugement  d'un  coi> 
}j  cile  ,  &c  fuivant  l'ordre  du  roi  Othon^ 
»?  ou  par  le  combat  lingulier  ». 

Ce  dilcours  important  prouve  à  la 
fois  bien  des  chofes  j  les  prétentions 
des  empereurs  de  juger  les  rois  ,  la 
|)uiflance  d'Or/ii>«j  la  faiblelfe  de  la 
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France  ,  la  coutume  des  combats  flngil- 
Ch.  xxxiv.j-^^.^^  &  enfin  Tufage  qui  s'établihait 
de  donner  les  couronnes  ,  non  par  le 
droit  du  lang ,  mais  par  les  iuttrages 
des  Teigneurs ,  ufage  bientôt  après  aboli 
en  France. 

Tel  était  le  pouvoir  d'Othon  le 
grand  jy  quand  il  fut  invité  à  palfer  leS 
Alpes  par  les  Italiens  mêmes,  qui ,  tou- 
jours taclieux  &c  faibles  ,  ne  pouvaient 
ni  obéir  à  leurs  compatriotes  ,  m  être 
libres ,  ni  fe  défendre ,  à  la  fois  ,  contre 
les  Sarrazins  ôc  les  Hongrois ,  dont  les 
incuriions  infeftaient  encore  leur  pays. 

LItalie  ,  qui  dans  fes  ruines  était 
toujours  la  plus  riche  &  la  plus  florif- 
fante  contrée  de  l'Occident ,  était  dé- 
chirée fans  celle  par  des  tyran^.  Majs 
Rome  ,  dans  ces  divilions ,  donnait  en- 
corde mouvement  aux  autres  villes  d'I- 
talie. Qu'on  fonge  à  ce  qu'était  Paris 
dans  le  temps  de  la  Fronde ,  &  plus  en- 
core fous  Charles  l'infenfe  j  <3c  à  ce  qu'é- 
tait Londres  fous  l'infortuné  Charles  1^ 
ou  dans  les  guerres  civiles  des  Yorck  de 
des  Lancajlre  3  on  aura  quelque  idée 
de  l'état  de  Rome  au  dixième  ficcle.  La 
chaire  pontificale  était  opprimée  ,  di^r 
honorée  &  fanglante.  L'éledicn  des 
papes  fe  faifait  d'une  manière  dent  on 
h'a  guères  d^exempks,  ni  avant,  n'i  après'* 
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CHAPITRE    XXXV. 

De  la  papauté  au  dixième  Jiècle  j  avant 

quOthon  le  grand  fe  rendu  maure 

de  Rome» 

J^Es  fcandales  &  les  troubles  inreftins ^ 

qui  affligèrent  Rome  &  Ton  Églife  au  "' 
dixième  lîècle  ,  &  cui  continuèrent  _^^^'^^^"'-^* 
long-temps  après  ,  n  étaient  arrives ,  m 
fous  les  empereurs  Grecs  &  Latins ,  ni 
lous  les  rois  Goths  ,  ni  ious  les  rois 
Lombards ,  ni  fous  Charlemagne.  Us 
^font  viiiblement  la  fuite  de  l'anarcbûe  -, 
&  cette  anarchie  eut  fa  fource  dans  ce 
que  les  papes  avaient  fait  pour  la  pré- 
venir ,  dans  la  politique  qu'ils  avaient 
eue  d'appeller  ie6  Francs  en  Italie.  S'ils 
avaient  en  effet  polfèdi  toutes  les  terres 
qu'on  prétend  que  Charlemagne  leur 
donna ,  ils  auraient  été  plus  grands  fou- 
verains  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui. 
L'ordre  ëc  la  règle  cuùent  été  dans  les 
élections ,  &  dans  le  gouvernement  j 
comme  on  les  y  voir.  Mais  on  leur  dif- 
puta  tout  ce  qu'ils  voulurent  avoir  ; 
ritalie  fut  toujours  l'objet  de  i'ambi- 
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tioii  des  étrangers  :  le  fort  de  Rome  fuf 
Ch.  XXXV.  toujours  incertain.  Il  ne  faut  jamâïs 
perdre  de  vue  que  le  grand  but  des  Ro- 
mains était  de  rérabhr  l  ancienne  répu- 
blique ,  que  les  tyrans  s'élevaient  dans 
r  Italie  ik  dans  K.ome  ,  que  les  cictioiTS 
des  évcques  ne  furent  prefque  jamais 
libres ,  ôc  que  tout  était  abandonné  aux 
fa.tions. 
Scandalesde      Lg  pç^pQ  Formofe  ,    fils   du.prctre 

Rome.  T  /         '^ ,  '     '  1     r^  ^-     /    / 

Léon  ,  étant  evcquc  de  iorto  ,  avait  ete 
à  la  tête  d  une  tacdon  contre  Jean 
Vlîl 3  &  deux  fois  excommunié  par  ce 
pape  :  mais  ces  excommunications ,  qui 
furent  bien-rôt  apr js  ii  terribles  aux  tê- 
tes couronnées ,  le  furent  lî  peu  pour 
Formofe  3  qu'il  le  iit  élire  pape  en  890. 
LepareFor-     Étienne  VI  OU  Vil,  aufli  hls  de 

mole  exhume        ^  ^  ^.  i       r-  r        i 

(Çc condamne,  prêtre  ,  luccclieur  de  lormoje^  hom- 
me qui  joignait  l'efprit  du  fanatifme  à 
celui  de  la  faétion  ,  ayant  toujours  été 
1  enneini  de  Formofe  j  fit  exhumer  fon 
corps  qui  était  emibaumé  ,  &  Tayant  re- 
vêtu des  habits  pontificaux ,  le  fit  com- 
paraître dans  un  concile  alîemblé  pour 
juger  fa  mémoire.  On  donna  au  mort 
un  avocat  \  on  lui  fit  fon  procès  en  for- 
me j  le  cadavre  fut  déclaré  ccupablç 
d'avoir  changé  d'évêché  ,  &  d'avoir 
quitté  celui  de  Porto  pour  celui  de 
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Rome  j  & ,  pour  réparation  de  ce  crime ,  ' 

on  lui  trancha  la  tête  par  la  main  du  ^^  ^^^.V» 
bourreau  ;  on  lui  coupa  trois  doigts  j 
&  on  le  jetta  dans  le  Tibre. 

Le  pape  Etienne  VI  fe  rendit  fi 
odieux  par  cette  farce  ,  auiïi  horrible 
que  folle  ,  que  les  amis  de  Formofe  y 
ayant  (oulevé  les  citoyens ,  le  chargè- 
rent de  fers  ,  &  l'étranglèrent  en  pri- 
ion. 

La  fadion  ennemie  de  cet  Etienne 
fit  repêcher  le  corps  de  Formofe  j  ôc 
le  fît  enterrer  pontifîcalement  une  fé- 
conde fois. 

Cette  querelle  échauffait  les  efprits.    Unc  proftrA 
Sergius  III,  qui  remçlilfait  Rome  de^^^J^^"^ 
fes  brigues  pour   fe  faire  pape ,  fut    P07. 
exilé  par  fon  rival  Jean  IX  j  ami  de 
Formofe  ;  mais  reconnu  pape  après  la 
mort  de  Jean  IX ,  il  condamna  For- 
mofe encore.  Dans  ces  troubles  ,  Théo- 
dora  mère  de  Marb:(ie  j  qu'elle  maria 
depuis  au  marquis  de  Tofcaneile  ,  & 
^'une  autre  Theodora  j  toutes  trois  cé- 
lèbres par  leurs  galanteries  ,  avait  à 
Rome  la  principale  autorité.  Sergius 
n'avait  été  élu  que  par  les  intrigues  de 
Theodora  la  mère.  Il  eut ,  étant  pape  > 
un  fils  de  Maro\Le  j  qu'il  éleva  publi» 
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' quemenc  dans  Ton  palais.  Il  ne  paraSf 

Ch.xxxv.  pas  qu'il  fût  haï  des  Romains ,  qui ,  na- 
turellement voluptueux ,  Suivaient  Tes 
exemples  plus  qu'ils  ne  les  blâmaient;- 
Son  amant  cft  Après  fa  m  Oit ,  les  deux  fœurs  iV/i2- 
fajt  pape  par  ^^^^^  ^  Théodorj.  procutèrent  la  chaire 
^12..  de  Rome  à  un  de  leurs  favoris ,  nom- 
mé Landon  ;  mais  ce  Landon  étant 
mort  j  la  jeune  Théodora  fit  éhre  pape 
fcn  amant  Jean  X  ^  évcque  de  Bolo- 
gne ,  puis  de  Ravenne ,  ôc  enfin  de  Ro- 
me. On  ne  lui  reprocha  point,  commié 
à  Formofe  j  d'avoir  changé  d'éveché. 
Ces  papes ,  condamnés  par  la  poftérire 
comme  évéques  peu  religieux, n'étaient 
point  d  indignes  princes  ;  il  s'en  faut 
beaucoup.  Qt  Jean  X  j  que  l'amour  fit 
pape  ,  était  un  homime  de  génie  &•  de 
courage  ;  il  fit  ce  que  tous  les  papes 
fcs  predécelîeurs  n'avaient  pu  faire  ,  il 
chalfa  les  Sarrazirs  de  cette  partie  de 
l'Italie  ,  nommée  le  Garillan. 

Pour  réullir  dans  cette  expédition  , 
il  eut  l'adreUe  d'obtenir  des  troupes  de 
l'empereur  de  Conftantinople,  quoique 
cet  empereur  eût  à  fe  plaindre  autant 
des  Romains  rebelles  que  des  Sarrazins* 
Il  fit  armer  le  comte  de  Capoue.  Il  ob- 
tint àiQ.s  mihces  de  Tofcane  ,  d<  marcha 
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lai-mcme  à  la  tcre  de  cette  armée  ,  me- 
nant avec  lui  un  jeune  Hls  de  Maro'^ic  "•  ^  •  • 
«5j  du  marquis  Adclbert.  Ayant  chalfé 
les  Mahornétans  du  voiiînagcde  RvOme, 
il  voulait  au'n  d,livrer  l'iralie  des  Aiie- 
mans  &  à-zs  autres  étrangers. 

L'Italie  était  envahie  prefqu'à  la 
fois  par  les  Bérengers  _,  par  un  roi  de 
Bourgogne  ,  par  un  roi  d'Arles.  Il  les 
empêcha  de  dominer  dans  Rome.  Mais 
au  bout  de  quelques  années  Guïdo  j 
hère  utérin  de  Hugo^  roi  d'Arles ,  tyran 
de  l'Italie  ,  ayant  épou(é  Maro^ie  tou- 
te-puiiiante  a  Rome  ,  cette  même  Ma- 
ro\ic  confpira  contre  le  pape  ii  long- 
temps amant  de  (a  fœur.  Il  fut  lur- 
pris ,  mis  aux  fers  ,  oz  étouiîé  entre 
deux  match?. 

MaroziEj  maitrelfe  de  Rome,  fit -^^rozie fait 
f-Iire  pape  un  nomme  Léon  j  qu  elle  ht  j,;j^  ^j^  ^i-^^Q 
mourir  en  prifon  au  bout  de  quelques  pape. 
mois.  Enfuite ,  ayant  donné  le  llége  d^e     ^' j* 
Rome  à  un  homm.e  obfcur  ,  qui  ne  vé- 
cut que  deux  ans ,  elle  mit  en  in  fur  la 
chaire  pontihcale  Jc-::n  XI ,  (on  propre' 
fils ,  qu'elle  avait  eu  de  ion  adultère 
avec  Sergius  II f. 

Jean  XI  n  avak  que  vingt-quatre 
ans  quand  fa  mcre  le  fit  pape  \  elle  ne 
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''  lui  contera  cette  dignité  qu'à  condition 

Çh.xxxv.  qu'il  s'en  tiendrait  uniquement  aux 
fonctions  d'cvêque  ,  ôc  qu'il  ne  ferait 
que  le  chapelain  de  fa  mère. 

On  prétend  que  Maro^ie  empoifonna 
alors  fon  mari  Guido  j  marquis  de  Tof- 
canelle.  Ce  qui  eft  vrai ,  c'eft  qu'elle 
époufa  le  frère  de  fon  mari ,  Hugo  j 
roi  de  Lombardie  ,  &  le  mit  en  poflef- 
fion  de  Rome ,  fe  Battant  d'être  avec 
lui  impératrice  j  mais  un  fils  du  premier 
lit  de  Marû:(ie  fe  mit  alors  à  la  tête  des 
Romains  contre  fa  mère  ,  chalTa  Bugo 
de  Rome ,  renferma  Maro^ie  &c  le  pape 
fon  fils  dans  le  môle  d'Adrien  ^  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  château  S.  Ange. 
On  prétend  que  Jean  XI  y  mourut  em- 
poifonné. 

Un  Etienne  VIII 3  alleman  de  naif 
fance  ,  élu  en  939  ,  fut  par  cerre  nal||^ 
fance  feule  fi  odieux  aux  Romains , 
que  dans  une  fédition  le  peuple  lui  ba- 
lafra le  vifage  au  point  qu'il  ne  put 
jamais  depuis  paraître  en  public. 
teyff.  Quelque  temps  après ,  un  petit-fils 

de  Maro^ie  ,  nommé  Ociavien  Sporco ^ 
fut  élu  pape  à  l'âge  de  dix-huit  ans  par 
le  crédit  de  fa  famille.  Il  prit  le  nom 
de  Jean  XII  en  mémoire  de  Jean  XI 
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Fon  oncle.  C'efl:  le  premier  pape  qui    

ait  changé  Ion  nom  à  ion  avènement  ^"'  ^^-^^^^ 
au  pontiticat.  Il  n'était  point  dans  les 
ordres ,  quand  ("a  famille  le  fit  pontife. 
Cet  Oâavid/2  Sporco  était  patrice  de 
•Romei  &  ,  ayant  la  même  dignité  qu'a- 
vait eu  Charlana.gnc  ^  il  réunillait  par 
le  fîége  pontifical  les  droits  des  deux 
puiifances  ,  &  le  pouvoir  le  plus  légi- 
time. Mais  il  était  jeune  ,  livré  à  la 
débauche,  &  n'était  pas  d'ailleurs  un 
puiffant  prince. 

On  s'étonne  que  ,  fous  tant  de  papes 
fi  fcandaleux  &  fi  peu  puilîans ,  l'E- 
glife  Romaine  ne  perdit  ni  les  préroga- 
tives,, ni  Tes  prétentions  :  mais  alors 
prefque  toutes  les  autres  Égliics  étaient 
ainh  gouvernées.  Le  clergé  d'Italie  pou- 
vait méprifer  de  tels  papes ,  mais  il  ref- 
peCtait  la  papauté  ,  d'autant  plus  qu  il 
y  afpirait  ;  enfin  ,  dans  l'opinion  des 
hommes,  la  place  était  facrée,  quand  la 
perfonne  était  odieufe. 

Pendant  que  Rome  &:  l'Églife  JeanXiTap» 
étaient  ainfi  déchirées ,  Bérenger ,  qu'on  fnànV^n'^ill- 
appelle  le  jeune  j  difputait  l'Italie  à  lie  ;  c'eii  la 
Hugues  d'Arles.  Les  Italiens  ,  comme  le  ^'^"'^'^f  '^^  . 

, .  o        .  ' .  tous  les  maH 

dit   Luuprand  y  contemporain  ,   vou-  heurs  de  es 
^ient  toujours  avoir  deux  maîtres  pourP^/^s 
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n'en  avoir  réellement  aucun  :  faufTe  &C 
Ch,x5XV,  mallieureule  politique  ,  qui  les  faifait 
changer  de  tyrans  &  de  malheurs.  Tel 
trait  rétat  déplorable  de  ce  beau  pays  , 
\oïi(\\iOthon  le  grand  y  fut  appelle 
par  les  plaintes  de  prerque  toutes  les 
villes  ,  îk.  même  par  ce  jeune  pape 
Jean  XII  j  réduit  à  faire  venir  les  Al- 
lemans  qu  il  ne  pouvait  fouttrir. 
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CHAPITRE    XXXVI. 

Suite  de  l'empire  d'Othon  j  &  de  l'état 
de  l'Italie. 

\J  Thon  entra  en  Italie ,  &  il  s'y  con-  ^^^^^^^ 
duiiit  comme  Charkmagne.  Il  vainquit^" g j^'^^^'^* 
Bérenger  j  qui  en  affedlait  la  fouverai-  ^<îi. 
neté.  Il  fe  Ht  facuer  &  couronner  em- 
pereur des  Romains  par  les  mains  du 
pape  ,  prit  le  nom  de  Céfar  &  à^Au- 
gujle  j  ôc  obligea  le  pape  à  lui  faire 
ferment  de  fidélité  iur  le  tombeau  , 
dans  lequel  on  dit  que  repofe  le  corps 
de  faint  Pierre.  On  drelfa  un  inftru- 
ment  authentique  de  cet  atle.  Le  clergé 
&c  la  nobleife  Romaine  fe  ioumettent  à 
ne  jamais  élire  de  pape  qu'en  prcfence 
des  commiiTaires  de  rempereur.  Dans 
cet  aéle ,  Othon  confirme  les  donations 
de  Pepiir ,  de  Charlemagne  j  de  Louis 
le  débonnaire  j  lans  fpécifier  quelles 
font  ces  donations  li  conteftées  •-,  «  lauf 
j>  en  tout  notre  puilFance ,  dit-il ,  & 
«  celle  de  notre  fils  &:  de  nos  defcen- 
»  dans.  >»  Cet  inftrumcnt ,  écrit  en  let- 
tres d'or,  foufcrit  par   fcpt  évêques 
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'd'Allemagne,  cinq  comtes,  deux  abbés 
Ch.  XXXVI  ^  plulieurs  prélats  Italiens ,  eft  gardé 
encore  au  château  Saint  -  Ange  ,  à  ce 
que  dit  Baronius.  La  date  eft  du  15  fé- 
vrier 9(72. 

Mais  comment  l'empereur  Othon 
pouvait-il  donner  par  cet  acle ,  confit- 
marif  de  celui  de  Charkmagnc  j  la  ville 
même  de  Rome ,  que  jamais  Charlema.-' 
gne  ne  donna  ?  Comment  pouvait-il 
faire  préfent  du  duché  de  Béncvent 
qu  il  ne  polfédait  pas ,  &  qui  apparte- 
nait encore  à  fes  ducs  î  Comment  au- 
rait-il donné  la  Corie  &  la  Sicile  que 
les  Sarrazins  occupaient  ?  Ou  Othon  fut 
trompé  ,  ou  cet  ade  eft  fauxj  il  en  faut 
convenir. 

On  dit ,  &  Mènerai  le  dit  après  d'au- 
tres ,  que  Lothaire  j  roi  de  France ,  &: 
Hugues  Capet  3  depuis  roi ,  aiïiftcrent  à 
ce  couronnement.  Les  rois  de  France 
étaient  en  effet  alors  (î  faibles ,  qu'ils 
pouvaient  fervir  d'ornement  au  (acre 
d'un  empereur  j  mais  les  noms  de  Lo- 
thaire 6c  de  Hugues  Capet  ne  fe  trouvent 
pas  dans  les  iignatures  vraies  ou  fauifes 
de  cet  ade. 

Quoi  qu'il  en  Toit ,  l'imprudence  de 
Jean  XII  d'avoir  appelle  les  Allemans 
à  Rome ,  fut  la  fource  de  toutes  les  ca- 
lamités 
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lamités  dont  Rome  &  l'Italie  furent  af- 
fligées pendant  tant  de  liècles.  ^""  ^^•'^"^^• 

Le  pape  s'étant  ainli  donné  un  maî- 
tre ,  quand  il  ne  voulait  qu'un  protec- 
teur j  lui  fur  bien-tot  inhdèle.  Il  le  li- 
gua contre  l'empereur  avec  Bercnger 
même  ,  réfugié  chez  des  Mahométans 
qui  venaient  de  le  cantonner  fur  les 
côtes  de  Provence.  Il  ht  venir  le  fils  de 
Berenger  à  Rome  ,  tandis  qnOtkon 
était  à  Pavie.  Il  envoya  chez  les  Hon- 
grois ,  pour  les  foUiciter  à  rentrer  eii 
Allemagne  i  mais  il  n  était  pas  alfez  puif^ 
fant  pour  loutenir  cette  aclion  hardie  , 
&  l'empereur  l'était  allez  pour  le  punir. 

Othon  revint  donc  de  Pavie  3.  Ro-  Othondéro- 
me ,  6c  s'étant  allure  de  la  ville  ,  il  tint  ^f-  le  pape  r,.!! 
un  concile  ,  dans  lequel  il  fit  juridique-  àlbnlccours! 
ment  le  procès  au  pape.  On  allembla 
les  feigneurs  Allemans  8c  Romains  , 
quarante  évcques ,  dix-fept  cardinaux 
dans  leglife  àç.famt-Pierre;  Ôc  là  ,  en 
préfence  de  tout  le  peuple  ,  on  accula 
le  faint-père  d'avoir  joui  de  plulieurs 
femmes  ,  ôc  fur  -  tout  d'une  nommée 
Enennctte  y  concubine  de  fon  père  , 
qui  était  morte  en  couche.  Les  autres 
chefs  d'açcufarion  étaient  j  d  avoir  fait 
évcque  de  Tcdi  un  enfant  de  dix  ans , 
d'avoir  vendu  les  ordinations  &  les  bé- 
H.  U.  Tom€  IL  O 
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^  néfîces ,  d'avoir  fait  crever  les  yeux  à 
Ch.  xxx\  I.  ç^^^  parrein  ,  d'avoir  chârré  un  cardinal , 
Se  enluite  de  l'avoir  fait  mourir  ;  enfin 
de  ne  pas  croire  en  Jéfus-Chrill ,  & 
d'avoir  invoqué  le  diable  :  deux  chofes 
qui  femblent  fe  contredire.  On  mclait 
donc  ,  comme  il  arrive  prefque  tou- 
jours ,  de  faulfes  accufations  à  de  véri- 
tables \  mais  on  ne  parla  point  du  tout 
de  la  feule  raifon  pour  laquelle  le  con- 
cile était  allemblé.  L'empereur  craignait 
fans  doute  de  réveiller  cette  révolte  ôç 
cette  confpiration  dans  laquelle  les  ac- 
cufateurs  mêmiCS  du  pape  avaient  trem- 
pé. Ce  jeune  pontife ,  qui  avait  alors 
vingt-fept  ans ,  parut  dépofé  pour  (ts 
inceftes  &  les  fcandales ,  &  le  fut  en 
eftet ,  pour  avoir  voulu  ,  aind  que  tous 
les  Romains ,  détruire  la  puiirancc  alle- 
mande dans  Rome. 

Othon  ne  put  fe  rendre  maître  de 
fa  perfonne  -,  ou  ,  s'il  le  put ,  il  fit  une 
faute  en  le  laifïant  libre.  A  peine  avait- 
il  fait  élire  le  pape  Léon  VIII  j  qui , 
il  l'on  en  croit  le  difcours  ^Arnoud^ 
•évêque  d'Orléans  ,  n'était  ni  eccléfiafti- 
que ,  ni  même  chrétien  \  à  peine  en 
avait-il  reçu  l'hommage ,  &  avait-il 
quitté  Rome  ,  dont  probablement  il  np 
devait  pas  s'écartsr ,  que  ]&an  XII  eut 
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le  courage  de  faire  foulever  les  Ro- 
mains: &. ,  oppclant  alors  concile  àcon-CH.  xxxvj. 
cile  ,  on  dépofa  Léon  FIJI.  On  or- 
donna que  jamais  r inférieur  ne  pourrait 
otcr  le  rang  àfonfupérieur. 

Le  pape ,  |3ar  cette  décision  ,  n'en-  Vengesncs 
tendait  pas  feulement  que  jamais  les  xu!^^" 
évêques  &  les  cardinaux  ne  pourraient 
dépoier  le  pape  \  mais  on  déiignait  aulU 
l'empereur,  que  les  évcques  de  Rome 
regardiient  toujours  comme  un  fécu- 
lier ,  qui  devait  à  l'Eglife  l'hommage  & 
les  lermens  qu'il  exigeait  d'elle.  Le  car- 
dinal nommé  Jean  _,  qui  avait  écrite  lu 
les  accuiations  contre  le  pape,  eut  la 
main  droite  coupée.  On  arracha  la  lan- 
gue ,  on  coupa  le  nez  &  deux  doigts  à 
celui  qui  avait  fervi  de  greffier  au  con- 
cile de  dépofition. 

Au  refle  ,  dans  tous  ces  conciles  ,  où  Hypocrids 
préfîdaient  la  fa6tion  &  la  vengeance  ,  °™'  ^"'^"" 
on  citait  toujours  l'évangile  &  les  pè- 
res, on  implorait  les  lumières  du  Saint- 
Efprit ,  on  parlait  en  Ton  nom ,  on  fai- 
fait  même  des  réglemens  utiles  -,  &  qui 
lirait  ces  aârcs  fans  connaître  l'hiftoire  , 
croirait  lire  les  aâres  des  faints.  Si  Je- 
fus-Chrift  était  alors  revenu  au  monde, 
qu'aurait-il  dit  en  vovant  tant  d'hvpo- 

O  ij 
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ciifie  ,  &  tant  d'abominations  dans  foii, 

Ch.  XXXVI.  j£j^|^C^  5 

Tout  cela  fe  faifait  prefque  fous  les 
yeux  de  l'empereur-,  &  qui  fait  jufqu'où 
le  courage  &c  le  relîentiment  du  jeune 
pontite  ,  le  (oulèvement  des  Romains 
en  fa  faveur ,  la  hame  des  autres  villes 
d'Italie  contre  les  Allemands,  eullènt 
pu  porter  cette  révolution?  Mais  le 
5^4.  pape  Jean  XII  fut  aHalIiné  trois  mois 

après,  entre  les  bras  d'une  femme  ma- 
riée ,  par  les  mains  du  mari  qui  ven- 
geait fi  honte.  Il  mourut  de  fes  blef- 
fures  au  bout  de  huit  jours.  On  a  écrit 
que,  ne  croyant  pas  à  la  religion  dont 
il  était  pontife  ,  il  ne  voulut  pas  rece- 
voir en  mourant  le  viatique. 

Ce  pape  ,  ou  plutôt  ce  parrice  ,  avait 
tellement  animé  les  Romains ,  qu'ils 
ofjrent ,  même  après  fa  mort ,  foutenir 
un  fiége  ,  &  ne  fe  rendirent  qu'à  l'extré- 
mité. Othon  y  deux  fois  vainqueur  de 
Rome  ,  fur  le  maître  de  l'Italie  comme 
de  l'Allemagne. 

Le  pape  Léon  j  créé  par  lui ,  le  fénat , 
les  principaux  du  peuple  ,  le  clergé  de 
Rome ,  folemnellement  affemblés  dans 
Saint- Jean-de-Latran  ^  conSrmèrent  à 
l'eiXipcreur  le  droit  de  fe  choifir  ua  fuç- 
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ceircur  au  royauiiic  d'Italie ,  d'établir  le 
pape ,  6c  de  donner  l'invelHture  aux 
évcques.  Après  tant  de  traites  &  de 
lermens  formés  par  la  crainte,  il  fallait 
des  empereurs  qui  demeurallent  à  Ro- 
me pour  les  faire  oblerver. 

A  peine  l'empereur  Othon  était  re- 
tourné en  Allemagne  ,  que  les  R  omains 
voulurent  être  libres,  ils  mirent  en  pri- 
fon  un  nouveau  pape ,  créature  de 
l'empereur.  Le  préfet  de  Rome,  les 
tribuns,  le  fénat  voulurent  faire  revivre 
les  anciennes  loix  \  mais  ce  qui  dans 
un  temps  eft  une  entreprife  de  héros , 
devient  dans  d'autres  une  révolte  de  fé- 
ditieux.  Othon  revole  en  Italie  ,  fait 
pendre  une  partie  du  iénat  :  &  le  préfet 
de  Rome  ,  qui  avait  voulu  erre  un  Bru-  ?66. 
tus  j  fut  fouetté  dans  les  carrefours , 
promené  nud  fur  un  âne  ,  &  jette 
dans  un  cachot,  où  il  mourut  de  faim. 


O  iij 
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CHAPITRE     XXXVII. 

Des  empereurs  Othon  II  &  III  ^  &  de 
Rome. 

'"^^—^-^^   1  El  fut  à-peu-près  l'état  de  Rome 
CH.xxxvii.^^^^   Or/zo/2  le  grand  ^    Othon   II  ôc 

Othon  III.  Les  Allemans  tenaient  les 
Romains  fubjugiiis ,  de  les  Romains 
brifaient  leurs  fers  dès  qu'ils  le  pou- 
vaient. 

Un  pape  élu  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur ,  ou  nommé  par  lui ,  devenait  l'ob- 
jet de  l'exécration  des  Romains.  L'idée 
de  rétablir  la  république ,  vivait  tou- 
jours dans  leurs  cœurs  ^  mais  cette  no- 
ble ambition  ne  produifait  que  des  mî- 
fères  humiliantes  &  aiîreufes. 
Crimes  &  Othon  //"marche  à  Rome  comme 
rr.aiheiirs  fon  père.  Quel  gouvernement  !  quel 
dansKome.  ej^pj^-çi  ^  quel  pontificat  1  Un  confui 
nommé  Crefcentius  j  fils  du  pape  Jean 
X y  &  de  la  fameufe  Maro-^ic  y  prenant 
avec  ce  titre  de  confui  la  haine  de  la 
royauté  ,  fouleva  Rome  contre  Othon 
II,  Il  fit  mourir  en  prifon  Benoit  VI  y 
créature  de  l'empereur  \  ôc  l'autorité 
d' Othon  j  quoiqu  éloigné  a  ayant  dans 
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ces  troubles  donné  avant  fon  arrivée  la^^^  ^^^yu^ 
chaire  romaine  au  chancelier  de  l'Em- 
pire en  Italie  ,  qui  fut  pape  fous  le  nom 
de  Jean  XI f^  ^  ce  malheureux  pape  lut 
une  nouvelle  vidtime  que  le  parti  Ro- 
main immola.  Le  pape  Bonijace  f^JT ^ 
créature  du  coniul  Crefcentius  ^  déjà 
fouillé  du  iang  de  Benoïc  VI  ^  lit  en- 
core périr  Jean  XIV.  Les  temps  de  Gz- 
lïgula  j  de  Néron  j  de  Vïtzllïus  j  ne 
produifirent  ni  des  infortunes  plus  dé- 
plorables j  ni  de  plus  grandes  barba- 
ries 5  mais  les  attentats  bc  les  malheurs 
de  ces  papes  font  obfcurs  comme  eux. 
Ces  tragédies  fanglantes  fe  jouaient  fur 
le  théâtre  de  Rome  ,  mais  petit  &:  rui- 
né \  ôc  celles  des  Céfars  avaient  pour 
théâtre  le  monde  connu. 

CEPENDANT  ,  Othon  H  artivc  à  Ro- 
me en  981.  Les  papes  autrefois  avaient 
fait  venir  les  Francs  en  Italie,  &  s'é- 
taient fouftraits  à  l'autorité  des  empe- 
reurs d'Orient.  Que  font- ils  mainte- 
nant ?  Ils  efTaient  de  retourner  en  appa- 
rence à  leurs  anciens  maîtres  j  &c  ayant 
imprudemment  appelé  les  empereurs 
Saxons  ,  ils  veulent  les  chalfer.  Ce  mê- 
me Boniface  VII  était  allé  à  Conf- 
tantinople  preffer  les  empereurs  Bafile 
&  Conjlandn  de  venir  rétablir  le  trône 
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des  Céjars.  Rome  ne  favait  ni  ce  qu'elle 

Ch.xxxvii.  ^j-^jif^  j^]  ^  quj  eJie  ^^^if^  L^  conful  Cref- 

centcus  ôc  le  fénat  voulaient  rétablir  la 
république.  Le  pape  ne  voulut  en  eftct 
ni  république  ,  ni  maître.  Othon  II 
voulait  régner.  Il  entre  donc  dans  Ro- 
me j  il  y  invite  à  dîner  les  principaux 
fénateurs,  &  les  partifans  du  coniul  : 
■Barbarie  & ,  Ç\  Ton  en  ctoit  Geojroy  de  Viterbe,  ' 
a  Othon  II,  ^j  1^^  jT^-j.  j.^^^  égorger  au  milieu  d'un 

repas.  Voilà  le  pape  délivré  par  fon  en- 
nemi des  fénateurs  républicains.  Mais  il 
faut  fé  délivrer  de  ce  tyran.  Ce  n  eft  pas 
allez  des  troupes  de  l'empereur  d'O- 
rient, qui  viennent  dans  la  Fouille-,  le 
pape  y  joint  les  Sarrazins.  Si  le  ma(r 
facre  des  fénateurs  dans  ce  repas  fan- 
glant  rapporté  par  Geofroy  eft  vérita- 
ble ,  il  valait  mieux  fans  doute  avoir  les 
Mahomérans  pour  protedteurs ,  que  ce 
Saxon  fmguinaire  pour  maître.  Il  eft 
vaincu  par  les  Grecs  j  ill'eft  parlesMu- 
fulmans-,  il  tombe  captif  entre  leurs 
mains  »  mais  il  leur  échappe  -,  & ,  profi- 
tant de  la  divifion  de  (ts  ennemis ,  il 
rentre  encore  dans  Rome  ,  où  il  meurt 
en  983. 
Son  neveu  Après  fa  mort ,  le  conful  Crcfcentius 
^a^e  h  r '^  i"'"'^^"f""i'^  quelque  temps  l'ombre  de  la 
maUraic'é.^''  république  Romaine.  Il  chaifa  du  fiége 
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pontifical  Grégoire  V ^  neveu  de  l'cm-  «^ 


çereur  Othon  III.  Mais  enlin  Rome  CH.xxiVéï. 
fut  encore  alfiégée  &  pnfe.  Crefcen- 
tius  3  aeciré  hors  du  chiteau  Saint  Ange 
fur  lelpérance  d'an  accommodement  & 
lur  la  foi  des  lermens  de  Tempereur  , 
eut  la  tête  tranchée.  Son  corps  tut  pen- 
du par  les  pieds  :  &Z  le  nouveau  pa^jc  , 
élu  par  les  Romains  (ous  le  nom  de 
Jean  XV ^  eut  les  yeux  crevés  ^  le  nez 
coupé.  On  le  jetta  en  cet  état  du  haut 
du  château  Saint- Ange  dans  la  place. 

Les  Romains  renouvellèrent  alors  à 
Othon  III  les  fermens  faits  à  Othon  I 
&  à  Charlemagne  ;  <k  il  alîigna  aux  pa- 
pes les  terres  de  la  marche  d'Ancone 
pour  foutenir  leur  dignité. 

Après  les  trois  Othons  j  ce  combat     Romains 
de  la  domination  allemande  &c  de  la  li-  '""T'''  ^P" 
berte  italique  refta  long  -  temps  dans  perjuK. 
les  mêmes  termes.  Sous  les  empereurs 
Henri  II  de  Bavière  _,  Ôc  Conrad  II  le. 
falïque  3  dès  qu'un  empereur  était  oc- 
cupé en  Allemagne  ,  il  s'élevait  un  parti. 
en  Italie.  Henri  II  y  vint ,  comme  les 
Othons  j  didiper  des  fadlions ,  confir- 
mer aux  papes  les  donations  des  empe- 
reurs ,  &  recevoir  les  mêmes  homma- 
ges. Cependant  la  papauté  était  à  l'en- 
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■  can ,  ainfi  que  prefque  tous  les  autres 

gh, XXXVII.  évêchés. 

Benoit  FUI ,  Jean  XIX ^  l'ache- 
tèrent publiquement  l'un  après  l'autre  : 
ils  étaient  frères  de  la  maifon  des  mar- 
quis de  Tofcandle  y  toujours  puilfante  à 
Rome  depuis  le  temps  des  Marotte  ôc 
des  Théodora. 

Apres  leur  mort,  pour  perpétuer  le 
pontificat  dans  leur  maifon  ,  on  acheta 
encore  les  fuffrages  pour  un  enfant  de 
douze  ans.  C'était  Benoit  IX  qui  eut 
l'évcché  de  R.ome  de  la  même  manière 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  tant  de 
familles  acheter ,  mais  en  fecret ,  des 
bénéfices  pour  des  enfans. 
Triumvirat      Ce  défordre  n'eut  point  de  bornes. 

tï  papes.  On  vit  fous  le  pontincat  de  ce  Benoît 
IX  deux  autres  papes  élus  à  prix  d'ar- 
gent, &  trois  papes  dans  R.ome  s'ex- 
communier rjéciproquement  ;  mais  par 
une  conciliation  heureufe  ,  qui  étoutfa 
une  guerre  civile  ,  ces  trois  papes  s'ac- 
cordèrent à  partager  les  revenus  de  l'É- 
glife  ,  &■  à  vivre  en  paix  chacun  avec  fa 
maitrefïe. 

Ce  triumvirat  pacifique  Bc  fingulicr 
ne  dura  qu'autant  qu'ils  eurent  de  l'ar- 
gent j  &  enfin,  quand  ils  n'en  eurent 
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plus  ,  chacun  vendit  fa  part  de  la  pa-  -' 

pauté  au  diacre  Gratien  j  homme  de  ch.xxxvii. 
qualité ,  fort  riche.  Mais  comme  le 
jeune  Benoit  IX  avait  été  élu  long- 
temps avant  les  deux  autres  ,  on  lui 
lailîa  par  un  accord  folemnel  la  jcuif- 
lance  du  tribut  que  l'Angleterre  payait 
alors  à  Rome  ,  qu'on  appelait  le  de- 
nier de  faint-P terre  j  à  quoi  un  roi  Da- 
nois d'Angleterre  ,  nommé  Etelvolft  j 
Edelvolf  j  ou  Ethelulfe  i  s'était  fournis 
en  8j2. 

Ce  Gratien ,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
groire  VI ^  jouillait  paifibiement  du 
pontLficat  ,  lorfque  l'empereur  Henri 
lll 3  lils  de  Conrad II le Jalique ^ymiï. 
Rome. 

Jamais  empereur  n'y  exerça  plus 
d'autorité.  Il  exila  Grégoire  VI  ^  ÔC 
nomma  pape  Suidger  fon  chancelier, 
évêque  de  Bamberg  ,  fans  qu'on  ofat 
murmurer. 

Apres  la  mort  de  cet  Alleman ,  qui ,  "**• 
parmi  les  papes ,  eft  appelé  Clément  II y 
l'empereur ,  qui  était  en  AHemagne  , 
y  créa  pape  un  Bavarois  nommé  Po- 
pon  :  c'eft  Damafe  II ^  qui,  avec  le  bre- 
vet de  l'empereur  ,  alla  fe  faire  recon- 
naître à  Rome.  Il  fut  intronifé  malgré 
ce  Benoît  IX  ,  qui  voulait  encore  ren- 
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—  _  ^    -"  trer  dans  la  chaire  pontificale  après  l'a- 
Ch.xxxvii.  y(5ij.  vendue. 

Ce  Bavarois  étant  mort  vingt-trois 
jours  après  Ton  intronilation  ,  l'empe- 
reur donna  la  papauté  à  Ton  coulin 
Brunon  de  la  mai(on  de  Lorraine  ^  qu  il 
transféra  de  Tévéché  de  Toul  à  celui  de 
Rome  par  une  autorité  abfolue.  Si  cette 
autorite  des  empereurs  avait  duré  ,  les 
papes  n'eulfent  été  que  leurs  chapelains, 
&  l'Italie  eût  été  eiclave. 

Ce  pontife  prit  le  nom  de  Léon  IX ; 
on  Ta  mis  au  rang  des  (aints.  Nous  le 
verrons  à  la  tête  d'une  armée  combattre 
\qs  princes  Normans  ,   fondateurs  du 
royaume  de  Naples ,  6c:  tomber  captif 
entre  leurs  mains. 
Il  y  aurait  eu      Si  les  empereurs  eulfent  pu  demeu- 
des  empe-    ret  à  Rome ,  on  voit  par  la  faiblelfe  des 
avaient  Je-  Romalns  ,  par  les  divifions  de  l'Italie, 
meure  à  Ko-  &  pat   la  puiirancc   de  l'Allemagne  ^ 
™^*  qu'ils  euifent  été  toujours  les  fouverains 

des  papes ,  &  qu'en  eflet  il  y  aurait  eu 
un  Empire  Romain.  Mais  ces  rois  élec- 
tifs d'Allemagne  ne  pouvaient  fe  fixer  à 
Rome  loin  des  princes  Allemans ,  trop 
redoutables  à  leurs  maîtres.  Les  voifins 
étaient  toujours  prêts  à  envahir  les  fron- 
tières. Il  fallait  combattre  tantôt  les  Da- 
nois 3  tantôt  les  Polonais  ôc  les  Hon- 
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grois.  C'cft  ce  contrepoids  qui  fauva 
quelque  remps  l'Italie  d'un  joug  contre  Ck.xxxvii. 
lequel  elle  fe  (erait  en  vain  débattue. 

Jamais  Rome  &  l'Egliie  Latine  ne    La  cour  de 
furent  plus  mcprifées  à  Conftantinople  Confiannno- 
que  dans  ces  tenips  malheureux.  Luit-l'^^^^'  romai- 
prand  j  l'ambailadeur  à' O thon  /auprès  ne. 
de  l'empereur  Nicéphore  Phocas  j  nous 
apprend  que  les  habitans  de  Rome  n'é- 
taient point  appelés  Romains  ,    mais 
•Lombards  ,  dans  la  ville  impériale.  Les 
évcques  de  Rome  n'y  étaient  regardés 
que  comme  des  brigands  fchifmatiques. 
Le  fcjour  de  S.  Pierre  à  Rome  était 
confidéré  comme  une  fable  abiurde  , 
fondée  uniquement  lur  ce  que  S.  Pierre 
avait  dit  dans  une  de  (es  épitres ,  qu'il 
était  à  Babylone  ,  &"  qu'on  s'était  avifé 
de  prétendre    que  Babylone  lignifiait 
Rome  :  on  ne  failait  guères  plus  de  cas 
à  Conftantinopîe   des  empereurs  Sa- 
xons ,  qu'on  traitait  de  barbares. 

Cependant  la  cour  de  Conftantino- 
ple  ne  valait  pas  mieux  que  celle  des 
empereurs  Germaniques.  Mais  il  y  avait 
dans  l'Empire  Grec  plus  de  commerce , 
d'induftrie ,  de  richelfes ,  que  dans  l'Em- 
pire Latin  :  tout  était  déchu  dans  l'Eu- 
rope occidentale,  depuis  les  temps  briL 
ians  de  Charkmagne.  La  férocité  &  la 
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débauche  ,  l'anarchie  &  la  pauvreté 
ch.  xxxvii.  ^faient  dans  tous  les  États.  Jamais  l'igno- 
rance ne  fut  plus  univeiielie.  Il  ne  fe 
faifait  pourtant  pas  plus  de  miracles 
que  dans  d'autres  tempsj  il  y  en  a  eu  dans 
chaque  iiècle  ,  &  ce  n  eft  guères  que 
depuis  rétabhliement  des  académies  des 
fciences  dans  l'Europe  ,  qu'on  ne  voit 
plus  de  miracles  chez  les  nations  éclai- 
rées y  ôc  que ,  Il  l'on  en  voit ,  la  laine 
phylique  les  réduit  bientôt  à  leur  va- 
leur. 
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CHAPITRE    XXXVII L 


De  la  France  j  vers  le  temps  de 
Hugues  Cap  et. 


P 


END  AN  T  que  l'Allemagne  commen- 


çait à  prendre  ainfi  une  nouvelle  for-       ch. 
me  d'adminiftration  ,  &  que  Rome  &  ''^^^"*' 
ricalie  n'en  avaient  aucune ,  la  France 
devenait ,  comme  l'Allemagne ,  un  gou- 
vernement entièrement  féodal. 

Ce  royaume  s'étendait  des  environs 
de  l'Efcaut  ôc  de  la  Meufe  jufqu'à  la 
mer  Britannique ,  &  des  Pyrénées  au 
Rhône.  C'étaient  alors  fes  bornes  i  car  , 
quoique  tant  d'hidoriens  prétendent 
que  ce  grand  (îef  de  k  France  allait 
par-delà  les  Pyrénées  jufqu'à  l'Ebre  ,  il 
ne  paraît  point  du  tout  que  les  Elpa- 
gnols  de  ces  provinces  entre  l'Ebre  ôc 
les  Pyrénéc§  fufTent  foumis  au  faible 
gouvernement  de  France  ,  en  combat- 
tant contre  les  Mnhométans. 

La  France  ,  dans  laquelle  ,  ni  la  Pro-Anarcii)'ef?<v 
vence  ,  ni  le  Dauphiné  ,  n'étaient  com-'^^'^  ^"  f"»- 
pris  ,  était  un  alfcz  grand  royaume  j 
mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  roi      / 
de  Frajice  fût   un   grand    fouveraiiï. 
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Louis  j  le  dernier  des  defccndans  de 
Charlemugne  j  n'avait  plus  ,  pour  tout 
domaine ,  que  les  villes  de  Laon  de  de 
Soilfons ,  &  quelques  terres  qu'on  lui 
contellait.  L'hommage  rendu  par  la 
Normandie  ne  iervait  qu'à  donner  au 
roi  un  valFal  qui  aurait  pu  foudoyer  fon 
maître.  Chaque  province  avait,  ou  Tes 
comtes  ,  ou  (es  ducs  héréditaires  -,  celui 
qui  n'avait  pu  le  faifir  que  de  deux  ou 
trois  bourgades  j  rendait  hommage  aux 
ufurpateurs  d'une  province  j  &  qui 
n'avait  qu'un  château  ,  relevait  de  ce- 
lui qui  avait  uturpé  une  ville.  De  tout 
cela  s'était  fait  cet  allemblage  monf- 
trueux  de  membres  qui  ne  formaient 
point  un  corps. 

Le  temps  &  la  néceffité  établirent 
que  les  leigneurs  des  grands  iie'îs  mar- 
cheraient avec  des  troupes  au  fecours 
du  roi.  Tel  feigneur  devait  quarante 
jours  de  fervice  ,  tel  autre  vingt-cinq. 
Les  arrière-vafTaux  marchaient  aux  or- 
dres de  leurs  feigneurs  immédiats.  Mais 
fi  tous  ces  feigneurs  particuUers  fer- 
vaient  l'État  quelques  jours  ,  ils  fe  fai- 
saient la  guerre  entre  eux  prefque  toute 
l'année.  En  vain  les  conciles  ,  qui ,  dans 
ces  temps  de  crimes ,  ordonnèrent  fou- 
vent  des  chofes  julles ,  avaient  réglé 
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qu'on  ne  fe  battrait  point  depuis  le  jeu- 

di  jufqu'au  point  du  jour  du  lundi ,  &  xxxviii. 
dans  les  temps  de  Pâques  &  dans  d'au- 
tres lolemnités  i  ces  réglernens  ,  n'étant 
point  appuyés  d'une  juRice  coërcitive  , 
étaient  ians  vigueur.  Chaque  château 
était  la  capitale  d'un  petit  État  de  bri- 
gands ■•)  chaque  monalîère  était  en  ar- 
mes :  leurs  avocats  ,  qu'on  appelait 
avoyers  ,  inftitués  dans  les  premiers 
temps  pour  préknter  leurs  requêtes 
au  prince  ,  &  ménager  leurs  aflaires  , 
étaient  les  généraux  de  leurs  troupes  : 
les  moillons  étaient  ou  brûlées ,  ou  cou- 
pées avant  le  temps ,  ou  défendues  l'é- 
pée  à  la  main  -,  les  villes  prelque  rédui- 
tes en  folitude  ,  ôc  les  campagnes  dé- 
peuplées par  de  longues  famines. 

Il  iemble  que  ce  royaume ,  fans 
chef,  fans  pohce ,  fans  ordre  ,  dût  être 
la  proie  de  l'étranger  j  mais  une  anar- 
chie prelque  femblable  dans  tous  les 
royaumes ,  fit  fa  fureté  ;  ôc  quand  ,  fous 
les  Qthons  ,  l'Allemagne  fut  à  crain- 
dre ,  les  guerres  intefnnes  l'occupèrenr. 

C'est   de  ces    temps  barbares  que     coutumsj 
nous  tenons  l'ufage  de  rendre  hom-  féodales. 
mage   pour  une   maif^ai  &  pour   un 
bourg  au  (eigneur  d'un  autre  village. 
Un   praticien  ,  un   marchand  qui  fe 


Ch. 

XXXV III. 


Armées. 


330    MCEURS  ET  ESPRIT 

trouve  poirelTeur  d'un  ancien  fief,  re- 
çoit foi  &  hommage  d'un  autre  bour- 
geois ,  ou  d'un  pair  du  royaume  qui 
aura  acheté  un  arrière -fief  dans  fa 
cenlive.  Les  loix  de  fiefs  ne  fubfiftenc 
plus  j  mais  ces  vieilles  coutumes  de 
mouvances  ,  d'hommages  ,  de  rede- 
vances fubiiftent  encore  :  dans  la  plu- 
part des  tribunaux  on  admet  cette  ma- 
xime ,  Nulle  terre  fans  feigneur  :  com- 
me fi  ce  n'était  pas  aflcz  d'appartenir  à 
la  patrie. 

Qua:nd  la  France ,  l'Italie  &  l'Alle- 
magne furent  ainfi  partagées  fous  un 
nombre  innombrable  de  petits  tyrans  , 
les  armées  ,  dont  la  principale  force 
avait  été  l'infanterie  fous  Charlemagne  y 
ainlî  que  fous  les  Romains  ,  ne  furent 
plus  que  de  la  Cavalerie.  On  ne  connut 
plus  que  les  gens-d'armes  \  les  gens  de 
pied  n'avaient  pas  ce  nom  ,  parce  qu'en 
comparaifon  des  hommes  de  cheval  ils 
n'étaient  point  armés. 

Les  moindres  polfelfeurs  de  châtel- 
lenies  ne  fe  mettaient  en  campagne 
qu'avec  le  plus  de  chevaux  qu  lis  pou- 
vaient ;  &  le  fafte  confiftair  alors  à  me- 
ner avec  loi  des  écuyers  ,  qu'on  appela 
vafiets  j  du  mot  vajjakt  j  petit  vaifal. 
L'honneur  étant  mis  à  ne  combattre 
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qu'à  cheval ,  on  prit  l'habitude  de  por- 
ter une  armure  complette  de  fer  ,  qai 
eût  accablé  un  homme  à  pied  de  ion 
poids.  Les  brallars ,  les  cuilfars  furent 
une  partie  de  Thabillement.  On  prétend 
que  Charlemagne  en  avait  eu  \  mais  ce 
fut  vers  l'an  looo  que  l'uiage  en  fut 
commun. 

Quiconque  était  riche ,  devint  pref- 
qu'invulnérable  à  la  guerre  -,  6c  c'était 
alors  qu'on  fe  fervit  plus  que  jamais  de 
malfues ,  pour  aflommer  ces  chevaliers 
que  les  pointes  ne  pouvaient  percer. 
Le  plus  grand  commerce  alors  fut  en 
cuiralfes ,  en  bouchers  ,  en  cafques  or- 
nés de  plumes. 

Les  payfans  qu'on  traînait  à  la  guer- 
re,  feuls  expofes  &  méprilés  ,  fervaient 
de  pionniers  plutôt  que  de  combattans. 
Les  chevaux  ,  plus  eftimés  qu'eux  ,  fu  • 
rcnt  bardés  de  fer  ,  leur  tête  fut  armée 
de  chamfrcins. 

On  ne  connut  guères  alors  de  loix  l^« 
que  celles  que  les  plus  puilfans  firent 
pour  le  fervice  des  fiefs.  Tous  les  au- 
tres objets  de  la  juftice  diftributive  fu- 
rent abandonnés  au  caprice  des  maîtres- 
d'hôtel  j  prevcts  ,  baillis  ,  nommés  par 
les  polfelleurs  des  terres. 

Les  fénats  de  ces  villes ,  qui ,  fous 
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Charlemagne ,  ôc   fous    les  Romains , 
ch.       avaient  joui  du  gouvernement  muni- 

xxxviii.  cipal  ,  furent  abolis  prefque  par-tour. 
Le  mot  de  Senior  j  Seigneur  ,  affeclé 
long-temps  à  ces  principaux  du  fénat 
des  viiles  ,  ne  fut  plus  donné  qu'aux 
polîeurs  des  fiefs. 

îaks.  Le  terme  de/7^ir  commençait  alors  à 

s'introduire  dans  la  langue  gallo-tudef- 
que,  qu'on  parlait  en  France.On  fait  qu'il 
venait  du  mot  latin  par  ,  qui  lignifie 
égal  ou  confrère.  On  ne  s'en  était  fervi 
que  dans  ce  fens  fous  la  première  ôc 
la  féconde  race  des  rois  de  France.  Les 
enfans  de  Louis  le  débonnaire  s'appelè- 
rent Pares  dans  une  de  leurs  entre- 
vues ,  l'an  8)1  ,  &  long-temps  aupa- 
ravant Dagobert  donne  le  nom  de  Pairs 
à  des  moines.  Godegrand  ^  évéque  de 
Metz ,  du  tems  de  Charlemagne ,  appelle 
Pairs  des  évéques  ôc  des  abbés  ,  ainlî 
que  le  marque  le  favant  Du  Cange, 
Les  vaiFaux  d'un  même  feigneur  s'accou- 
tumèrent donc  à  s'appeler  Pairs. 

Alfred  le  grand  avait  établi  en  An- 
gleterre les  jurés  :  c'étaient  des  pairs  dans 
chaque  profelîion.  Un  homme  dans  une 
caufe  criminelle  choiiiffait  douze  hom- 
mes de  fa  profefiion  pour  être  juges. 
Quelques  valTaux  en  France  en  uferent 
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ainfi  -,  mais  le  nombre  des  pairs  n'était 
pas  pour  cela  déterminé  à  douze.  Il  y  en 
avait  dans  chaque  fief  autant  que  de  ba- 
rons, qui  relevaient  du  même  feignent  ^ 
ôz  qui  étaient  pairs  entre  eux  ,  mais  non 
pairs  de  leur  leigneur  féodal. 

Les  princes  qui  rendaient  un  homma- 
ge immédiat  à  la  couronne ,  tels  que  les 
ducs  de  Guyenne  ,  de  Normandie  j  de 
Bourgogne  ,  les  comtes  de  Flandres,  de 
Touloufe  ,  étaient  donc  en  eftet  des 
pairs  de  France. 

Hugues  Cap:t  n'était  pas  le  moins  Hugues  Ca- 
puiifanr.  Il  poilédait  depuis  long-temps  ^"' 
le  duché  de  France  ,  qui  s'étendait  juf- 
qu  en  Touraine.  Il  était  comte  de  Paris. 
De  vaftes  domaines  en  Picardie  &  en 
Champagne  lui  donnaient  encore  une 
grande  autorité  dans  ces  provinces.  Son 
frère  avait  ce  qui  compoie  aujourd'hui 
le  duché  de  Bourgogne.  Son  grand-père 
Robert  ôc  fon  grand-oncle  Eudes  ou 
Odon  ,  avaient  tous  deux  porté  la  cou- 
ronne du  temps  de  Charles  lejîmvle.  Hu- 
gues Ion  père,  furnomraé  l'abbe  à  caufe 
des  abbayes  de  St.-Denis ,  de  S  t. -Mar- 
tin de  Cours  3  de  St.- Germain -des- 
Prés  j  &  de  tant  d'autres  qu'il  polfédait , 
avait  ébranlé  &c  gouverné  la  France. 
Ainli  l'on  peut  dire  que  depuis  l'année 
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.  91C  ,  où  le  roi  Eudes  commença  Ton 

ch.  régne  j  fa  maifon  a  gouverne  piefque 
XJtxviii.  f^j-jj  interruption  :  àc  que ,  li  on  excepte 
Hugues  Tabbé  j  qui  ne  voulut  pas  pren- 
dre la  couronne  royale  ,  elle  forme  une 
fuite  de  fouverains  de  plus  de  huit  cent 
cinquante  ans  :  hliation  unique  parmi 
les  rois. 
5S7.  On  lait  comment  Hugues  Capet ,  duc 

Hugues  Ca-  ^jg  France,  comte  de  Paris,  enleva  la  cou- 
du^  toTamue  Tonne  au  duc  Charles  oncle  du  dernier 
à  force  ou-  roi  Lou'is  V.  Si  les  fuffrages  euiient  été 
'''^"^'  libres ,  le  fang  de  Charlemagne  refpedé, 

èc  le  droit  de  iuccelîîon  aullî  facré  qu'au- 
jourd'hui, Charles  aurait  été  roi  de  Fran- 
ce. Ce. ne  fut  point  un  parlement  de  la 
nation  qui  le  priva  du  droit  de  {ç.s  an- 
cêtres 3  comme  l'ont  dit  tant  d'hifto- 
riens  *,  ce  fut  ce  qui  fait  &  défait  les 
rois  ,  la  force  aidée  de  la  prudence. 

Tandis  que  Louis^  ce  dernier  roi  du 
fang  Carlovingïen  y  était  près  de  finir  ,  à 
l'âge  de  vingt  trois  ans ,  fa  vie  obicure 
par  une  maladie  de  langueur  ,  Hugues 
Copijf  alFemblaitdéja  fes  forces  \  &,  loin, 
de  recourir  à  l^autorité  d'un  parlement, 
il  fut  dilîiper  avec  fes  troupes  un  par- 
lement qui  fe  tenait  à  Compiégne  pour 
alliirer  la  fuccelïion  à  Charles.  L^  let- 
tre de  Gerbert ,  depuis  archevêque  de 
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Reims  &  pape  fous  le  nom  de  Syl- 
vefirc  II  y  déterrée  y>^z  Duchefnc  ^  en 
eft  un  témoignage  authentique. 

Charles  duc  de  Brabant  &  de  Hai- 
naulc,  États  qui  compolaient  la  Lorrai- 
ne ,  Tuccomba  tous  un  rival  plus  puillànt 
&c  plus  heureux  que  lui  \  trahi  par  l'évê- 
que  de  Laon  ,  furpris  &  livré  à  Hugues 
Capet ,  il  mourut  captih  dans  la  tour 
d'Orléans  i  &  deux  enfans  mâles  qui  ne 
purent  le  venger ,  mais  dont  l'un  eut 
cette  balfe  -  Lorraine  ,  furent  les  der- 
niers princes  de  la  poitérité  mafculine 
de  Charlemagne.  Hugues  Capst  j  de- 
venu roi  de  ces  pairs  ,  n'en  eut  pas  un 
plus  grand  domaine. 
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CHAPITRE     XXXIX. 

Etat  prefent  de  la  France  aux  dixième 
&  onzième  Jtecles.  Excommunication 
du  roi  Robert^ 


l_  A  France ,  démembrée  ,  languit  d 


ans 


Cw.xxXiX.  j^gg  malheurs  obfcurs  depuis  Charles  le 

gros  jufqu'à  Philippe  I ,  arrière  pecit- 

fils  de  Hugues  Capet^  près  de  deux-cent 

cinquante  années.  Nous  verrons  11  les 

croilades  ,  qui  fignaièrent  le  règne  de 

Philippe  /  à  la  Hn  du  onzième  liècle  y 

rendirent    la   France    plus    Horiirantc. 

Mais  dinsrefpace  de  temps  dont  je  parle, 

tout  ne  fut,  que  confunon  ,  tyrannie , 

barbarie  &  pauvreté.  Chaque  leigneur 

un  pc-u  conddérable ,  faifaic  battte  mon- 

noie  -,  mais  c'était  à  qui  Fakérerait.  Les 

belles  manufactures  étaient  en  Grèce  & 

en  Italie.  Les  Français  ne  pouvaient  les 

imiter  dans  des  villes  fans  privilèges ,  &C 

dans  un  pays  fans  union. 

^j.  De  tous  les  évènemens  de  ce  temps, 

le  plus  digne  de  Fattention  d'un  citoyen  , 

çft  FexcommuHication  du  roi  Robert.  Il 

avait 
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avait  époufé  Benhe  fa  coufine  an  qua-  : — 

rricme  dégrc  j  mariage  en  loi  légitime  ,^"'  ^^^^^ 
&:  de  plus  nécelfaite  au  bien  de  TÉtat. 
Nous  avons  vu  de  nos  jours  des  parti- 
culiers époufer  leurs  nièces  ,  &  acheter 
au  prix  ordinaire  les  diipenfes  à  Rome, 
comme  l\  Rome  avait  des  droits  fur  des 
mariages  qui  ie  font  à  Paris.  Le  roi  de 
France  n'éprouva  pas  autant  d'indulgen- 
ce. L'Églife  Romaine,dans  l'avilillement 
ik  les  icandales  où  elle  était  plongée  , 
ofa  impoler  au  roi  une  pénitence  de 
iept  ans  ,  lui  ordonna  de  quitter  fa 
femme  ,  l'excommunia  en  cas  de  refus-. 
Le  pape  interdit  tous  les  évêques  oui 
avaient  ailîfté  à  ce  mariage,  &  leur 
ordonna  de  venir  à  RomxC  lui  deman- 
der pardon.  Tant  d'audace  paraît  in- 
croyable y  mais  l'ignorance  Se  la  fuper- 
ilition  de  ces  temps  peut  l'avoir  fouf- 
fcrte  ,  Se  la  politique  peut  l'avoir  cau- 
lée.  Grégoire  F ,  qui  fulmina  cette  ex- 
communication ,  était  alleman  ,  de 
gouverné  par  Gerbert ,  ci-devaiit  arche- 
vêque de  Reims  ,  ennemi  de  la  maifoii 
de  France.  L'empereur  Othon  III  ^  peu 
ami  de  Robert,  alîîrta  lui-même  au  con- 
cile où  l'excommunication  fut  pronon- 
cée. Tout  cela  fait  croire  que  la  raifoa 
H.  U,  Tome  IL  p 
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d'Erat  eut  autant  de  part  à  cet  attentat  ^ 

Ch.  XXXIX.  q^^  jg  fanatilme. 

superftition  Le  S  hiftotiens  difent  que  cette  excom- 
hoiribie ,  munication  fît  en  France  tant  d'etfet , 
prouvé"?'^  que  tous  les  courtilans  du  roi  &  Tes 
propres  domeftiques  l'abandonnèrent, 
&  qu'il  ne  lui  i  efta  que  deux  ierviteurs , 
qui  jettaient  au  feu  le  refte  de  fes  repas , 
ayant  horreur  de  ce  qu'avait  touché  un 
excommunié.  Quelque  dégradée  que  fut 
alors  la  railon  humaine  ,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  l'abfurdité  pût  aller  lî 
loin.  Le  premier  auteur  qui  rapporte  cet 
excès  de  l'abrutilîement  de  la  cour  de 
France  ,  eft  le  cardinal  Pierre  Damien , 
qui  n'écrivit  que  foixante-cinq  ans  après. 
Il  rapporte  qu'en  punition  decetincefte 
prétendu  ,  la  reine  accoucha  d'un  mon- 
ftre  :  mais  il  n'y  eut  rien  de  monftrueux 
dans  toute  cette  affaire  ,  que  l'audace 
du  pape  ,  &  la  faiblefle  du  roi  qui  fe 
fepara  de  fa  femme. 

Les  excommunications  ,  les  interdits 
font  des  foudres  qui  n'embrafent  un 
État  que  quand  ils  trouvent  des  matières 
combuftibles.  Il  n'y  en  avait  point  alors  : 
mais  peut-être  Robert  craignait-il  qu'il 
ne  s'en  formât. 
Autres  fu-  La  condefcendance  du  roi  Robert 
ptrititions.    çj-/nardit  tellement  les  papes  ,  que  fort 
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ptck-iîls ,  Philippe  /,  fut  excommunie  

comme  lui.  D\ibord  le  fameux  Gré-  ch.  xxxi^ 
£oire  y II  le  menaça  de 'le  dépofer  en 
1075  ,  s'il  ne  fe  juftifiait  de  Taccu- 
facion  de  fimonie  devant  fes  nonces.  Un 
autre  pape  l'excommunia  en  eftet.  Phi- 
lippe s'était;  dégoûté  de  fa  femme  ,  &c 
€tait  amoureux  de  Benrade^  époufe  du 
comte  à' Anjou.  Il  fe  lervit  duminiftère 
des  loix  pour  caifer  (on  mariage  ,  fous 
prétexte  de  parenté  :  ôc  Bertrade  ^  fa 
maitrelle ,  fit  caller  le  lien  avec  le  comte 
6! Anjou  ,  fous  le  mcme  prétexte. 

Le  roi  &  la  maitrelfe  furent  enfuite  ma- 
riés folemnellement  par  les  mains  d'un 
é  vcque  de  Bayeux.  Ils  étaient  condamna- 
bles i  mais  ils  avaient  au  moins  rendu  ce 
refpecl  aux  loix,  de  le  (ervir  d'elles  pour 
couvrir  leurs  fautes.  Quoi  qu'il  en  foit , 
un  pape  avait  excommunié  Robert  , 
pour  avoir  époufé  la  parente  ,  &  un 
autre  pape  excommunia  Philippe  pour 
avoir  quitté  fa  parente.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fmgulicr  j  ct^<\u  Urbain  II,  qui 
prononça  cette  ientence  ,  la  prononça 
dans  les  propres  États  du  roi ,  à  Cler- 
mont  en  Auvergne  ,  où  il  venait  cher- 
cher un  afyle ,  &  dans  ce  mcme  con- 
cile 011  nous  verrons  qu'il  prccha  la 
croiiade. 
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Ça.  XXXLX. 


Cependant  il  ne  paraît  point  que 
Philippe  ,  excommunié ,  ait  été  en  hor- 
reur a  les  fujert  \  c'eil  une  raifon  de  plus 
pour  douter  de  cet  abandon  général  j  ou 
l'on,  dit  que  le  roi  Robert  avait  été  ré- 
duit. 
yne  RuiTe  Ce  qu'il  y  eut  d'alTez  remarquable  j 
époufedu  roiç'gQ.  \ç  mariage  du  roi  Henri  père  de 
*  ■'  "  Philippe  ,  avec  une  princelfe  de  Paiiîie , 
hile  d'un  duc  nommé  JarafLau.  On  ne 
lait  11  cette  Ruifie  était  la  Rullie  noire  , 
la  blanche  ou  la  rouge.  Cette  princelfe 
était-elle  née  idolâtre  ,  ou  chrétienne , 
eu  grecque  ?  Changca-t-elle  de  religion 
pour  époufer  un  roi  de  France  ?  Com- 
înenr,dans  un  temps  où  la  communica- 
tion entre  les  États  de  l'Europe  était  lî 
rare  ,  un  roi  de  France  eut-il  connoiF- 
iance  d'une  princeiFe  du  pays  des  an- 
ciens Scythes  :"  Qui  propola  cet  étrange 
mariage  î  L'hilloirc  de  ces  rems  oblcurs 
ne  Fatiifait  à  aucune  de  ces  qucftions. 
Il  efi:  à  croire  que  le  roi  des  Français, 
Henri  I ,  rechercha  cette  alliance  ,  afin 
de  ne  pas  s'expoFer  à  des  querelles  ecclé- 
ilaftiques.  De  toutes  les  fuperflitions  de 
ces  teiias-ià,  ce  n'était  pas  la  moins  nui- 
ilble  au  bien  des  Etats ,  que  celle  de  ne 
pouvoir  épouler  ia  parente  au  leptiéme 
fjégré,  Prefquç  tous  les  {buvcrains  4ç 
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l'Europe  étaient  parens  de  Henri.  Quoi 

qu'il  en  ibit ,  Jnne  hlle  d'un  Jurajlau  ,  ^"'  ^^'^» 

duc  inconnu  d'une  Ruille  ignorce  ,  fut 

reine  de  France  ■■,  6c  il  eft  a  remarquer 

qu'après  la  mort  de  Ion  mari ,  elle  n'eut 

point  la  régence ,  de  n'y  prétendit  point. 

Les  loix  changent  félon  les  temps.  Ce  tue 

le  comte  de  Flandres ,  un  des  vallaux  du 

royaume ,  qui  en  fut  régent.  La  reine 

veuve  fe  remaria  à  un  comte  de  Crépi* 

Tout  cela  ferait  iingulier  aujourd'hui  , 

&  ne  le  fut  point  alors. 

En  général ,  h  on  compare  cas  iiècÎÈs 
au  nôtre  ,  ils  paraillcnt  l'enfance  du. 
genre  humain ,  dans  tout  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  j  la  religion  ,  le  com- 
merce ,  les  arts  ,  les  droits  àts  citoyens. 

C'est  fur-tout  un  fpeclacle  étrange 
que  lavilillemcnt  j  le  fcandalede  Rome, 
t<.  la  puilîance  d'opinion  lubhflant  dans 
les  efprits  .lu  milieu  de  fon  abaitîement , 
cette  foule  de  papes  créés  par  les  empe- 
reurs ,  l'efclavage  de  ces  pontifes ,  leur 
pouvoir  immenie  dès  qu'ils  font  maî- 
tres ,  &  l'excefiif  abus  de  ce  pouvoir, 
Syh'cftre  II  ^  Gerbert ,  ce  lavant  du, 
dixième  iiècle  ,  qui  palFa  pour  un  ma- 
gicien ,  parce  qu'un  Arabe  lui  avait  en- 
feigné  l'arithmétique  ,  &  quelques  élé- 
mens  de  géométrie  ,  ce  précepteur  d'O- 

P  iij 
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thon  III  ^  chafTé  de  fon  archevêché  de 

Cm.  sxxix.  Reims  du  temps  du  roi  Robert  ^  nommé 
{)ape  par  l'empereur  Othon  III ,  coii- 
lerve  encore  la  réputation  d'un  homme 
éclairé  ,  &  d'un  pape  (âge.  Cependant 
voici  ce  que  rapporte  la  chronique 
èlAdemar  Chakanoïs  ,  Ton  contempo- 
lain  &  fon  admirateur. 

Un  feigneur  de  France  Guy  ,  vicomte 
de  Limoges ,  difpure  quelques  droits 
de  l'abbaye  de  Brantôme  à  un  Grimoaldy 
évêque  d'Angoulcme  \  l'évéque  l'excom- 
munie i  le  vicomte  fait  mettre  l'évcque 
en  prifon.  Ces  violences  réciproq\ies 
étaient  très-communes  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  où  la  violenee  tenait  lieu  de  loL 
Etrange  juge-      ^^  refpccl  pour  Romc  était  alors  (l 
contre  un  lei-  grand  ctans  cette  anarchie  univerlelie  , 
gneur  Frau-  que  l'évcque  forti  de  fa  prifon  ,  &  le 
^^'**  vicomte  de  Limoges ,  allèrent  tous  deux 

de  France  à  Rome  plaider  leur  caufe 
devant  le  pape  Sylvefirc  II ^  en  plein 
confiftoire.  Le  croira-t-on  î  Ce  feigneur 
fut  condamné  à  être  tiré  à  quatre  che- 
vaux \  &  la  fentence  eût  été  exécutée  , 
s'il  ne  fe  fut  évadé.  L'excès  commis  par 
ce  feigneur  ,  en  faifant  emprifonner  un 
évêque  qui  n'était  pas  fon  lujet ,  les  re- 
mords ,  fa  foumillfion  pour  Rome  ,  la 
fentence  aulîî  barbare  qu'abfurde  dtf 
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conllftoire ,  peignent  parfaitement  le  ca- 

radtcre  de  ces  temps  agreftes.  C"*  ^^'•^^' 

Au  refte,  le  roi  des  Français  Henri  /, 
fils  de  Robert  ,  ni  Philippe  /,  fils  de 
Henri  ,  ne  furent  connus  par  aacun 
événement  mémorable  ^  mais  de  leur 
temps  ,  leurs  valîaux  &C  arrière-valïaux 
conquirent  des  royaumes. 

Nous  allons  voir  comment  quelques 
aventuriers  de  la  province  de  Nor- 
mandie, fans  biens ,  ians  terres,  ôc  prcf- 
que  fans  foldats  ,  fondèrent  la  monar-  • 
chie  des  deux  Siciles ,  qui  depuis  fut 
un  11  grand  fujet  de  difcorde  entre  les 
empereurs  de  la  dynailie  de  Suabe  ôc 
les  papes ,  enn^c  les  maifons  d'Anjou  ôc 
d'Aragon  ,  entre  celles  d'Autriche  de 
de  France. 


P  i^ 
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CHAPITRE     XL. 

Conquête  de  Naples  &  de  Sicile  par  des 
gentilshommes  Normans. 

ras    ï      Ptt  .  /-ij  ,  .         1 

—  V^Uand  Lharlemagne  prit  le  nom 
Ch. XL.  d'empereur,  ce  nom  ne  lui  donna  que 
ce  que  iz^  armes  pouvaient  lui  airurer. 
Il  fe  prétendait  dominateur  fuprême  du 
duché  de  Bénévent ,  qui  compofait  alors 
une  grande  partie  des  Etats  connus  au- 
jourd'hui fous  le  nom  de  royaume  de 
Naples.  Les  ducs  de  Bénévent ,  plus 
heureux  que  \ç.s  rois  Lombards ,  lui 
rétîdcrent  ainfi  qu'à  Tes  fucceireurs.  La 
Fouille  ,  la  Calabre  ,  la  Sicile  furent  en 
proie  aux  incurfions  des  Arabes.  Les 
empereurs  Grecs  &  Latins  fe  difpu- 
taient  en  vain  la  fouveraineté  de  ces 
pays.  Plufieurs  feigneurs  particuliers  en 
partageaient  les  dépouilles  avec  les  Sar- 
razins.  Les  peuples  ne  favaient  à  qui  ils 
appartenaient ,  ni  s'ils  étaient  de  la  com- 
munion romaine  ,  ou  de  la  grecque  , 
ou  mahométans.  L'empereur  Othon  I 
exerça  fon  autorité  dans  ces  pays  en 
qualité  du  plus  fort.  U  érigea  Capoue 
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tn  principauté.  Oihon  II  j  moins  hcii-  ch.xl» 
reux  ,  fut  battu  par  les  Grecs  ,  Ôc  par 
les  Arabes  réunis  contre  lui.  Les  empe-  Anarchie 
reurs  d'Orient  relièrent  alors  en  polîef-  j^l'";,!,'^^!,';;: 
lion  de  la  Fouille  ôc  de  la  Calibre  qu'ils  Ue! 
gouvernaient  par  un  Catapan.  Des  fei- 
gncurs  avaient  ufurpé  Salerne.  Ceux 
qui  poirédaient  Bénévent  &  Capoue  , 
envahiffaient  ce  qu'ils  pouvaient  des 
terres  du  Catapan  ■■,  ôc  le  Catapan  les  dé- 
pouillait à  (on  tour.  Naples  ôc  Gayette 
étaient  de  petites  républiques  comme 
Sienne  Ôc  Lucques  :  l'erprit  de  l'ancienne 
Grèce  lemblait  s'être  réfugié  dans  ces 
deux  petits  territoires.  Il  y  avait  de  la 
grandeur  à  vouloir  être  libres  ,  tandis 
que  tous  les  peuples  d'alentour  étaient 
des  efclaves  qui  changeaient  de  maîtres. 
Les  Mahométans  cantonnés  dans  plu- 
fîeurs  châteaux,  pillaient  également  les 
Grecs  6s:  les  Latins  :  les  églifes  des  pro- 
vinces du  Catapan  étaient  foumifes  au 
iTiétropolitain  de  Conftantinople  ,  les 
autres  à  celui  de  Rome.  Les  mœurs  (e 
relïentaient  du  mélange  de  tant  de  pcu« 
pies  ,  de  tant  de  gouvernemens  ôc  dcr 
religions.  L'efprit  naturel  des  habitans 
ne  jetait  aucune  étincelle.  On  ne  re- 
connailTait  plus  le  pays  qui  avait  pro- 

P  V 
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dait  Horace  ôc  Cicéron  j  &c  qui  devaFt 
"•     '    faire  naître  k  Tajfe.  Voilà  dans  quelle 
fituation  était  cette  fertile  contrée  aux 
dizicme  ôc  onzième  ficelés ,  de  Gayetre 
&  du  Garillan  jufqu  à  Otrante. 
Beaux  ex-     ^E  goût  des  pèlerinages  &  des  aven- 
pioits  lie  gen-tures  de  chevalerie  régnait  alors.  Les 
nlshommes    j^i-j-jp^  d'anarchie  font  ceux  qui  produi- 
lent  1  excès  de  1  herpitme  -,  Ion  ellor  elt 
plus  retenu  dans  les  gouvernemens  ré- 
glés. Cinquante  ou   foixante  Français 
étant  partis  en  983  des  côtes  de  Nor- 
mandie pour  aller  à  Jérufalem ,  pallè- 
rent  à  leur  retour  fur  la  mer  de  Na- 
ples  j  &c  arrivèrent  dans  Salerne  >  dans 
le  temps  que  cette  ville  aiîîegée  par  les 
Mahométans  venait   de  fe  racheter  à 
prix  d'argent.  Ils  trouvent  les  Salertins 
occupés  à  ralfembler  le  prix  de  leur 
rançon ,  &  les  vainqueurs  livrés  dans 
leur  camp  à  la  fécurité  d'une  joie  bru- 
taie  de  de  la  débauche.  Cette  poignée 
,  d'étrangers  reproche  aux  aiîiégés  la  lâ- 

cheté de  leur  foumiffion ,  &  dans  l'inf- 
tant  marchant  avec  audace  au  milieu 
de  la  nuit  _,  fuivis  de  quelques  Salertins 
qui  ofent  les  imiter  ,  ils  fondeur  dans  le 
camp  des  Sarrazins ,  les  étonnent ,  les 
mettent  en  fuite  ^  l'es  forcent  de  rcmoii- 
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ter  en  défordre  fur  leurs  vaifTcaux  ,  ôc  

non-feulement  fauvent  les  rrélors  de 
Saierne  ,  mais  ils  y  ajoutent  les  dépouil- 
les des  ennemis. 

Le  prince  de  Saierne ,  étonné  ,  veut 
les  combler  de  préiens ,  &  ed  encore 
plus  étomié  qu  ils  les  refuient  y  ils  lont 
traités  long-tem.ps  à  Saierne  comme  des 
héros  libérateurs  le  méritaient.  On  leur 
fait  promettre  de  revenir.  L'honneur  at- 
taché à  un  événement  fiiurprenant ,  en- 
gage bien-tôt  d'autres  Normans  à  paf- 
fer  à  Saierne  &  à  Bénévent.  Les  Nor- 
mans reprennent  l'habitude  de  leurs 
pères ,  de  traverLer  les  mers  pour  com- 
battre. Ils  fervent  tantôt  l'empereur 
Grec,  tantôt  les  princes  du  pays  ,  tantôt 
les  papes.  Il  ne  leur  im.porte  pour  qui 
ils  le  fignalent ,  pourvu  qu'ils  recueuil- 
lent  le  fruit  de  leurs  travaux.  Il  s'étair 
élevé  un  duc  à  Naples  ,  qui  avait  af- 
fervi  la  république  naiiTante.  Ce  duc 
de  Naples  eft  trop  heureux  de  faire  al- 
liance avec  ce  petit  nombre  de  Nor- 
mans ,  qui  le  fecourent  contre  un  duc 
de  Bénévent.  Ils  fondent  la  ville  d'A- 
verfe  entre  ces  deux  territoires  vers  l'an 
1030.  C'eft  la  première  fouveraineté 
acquife  par  leur  valeur. 

P  v) 
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Bientôt  après  arrivent  trois  fils  de 

1^^  fll/^^Tancrède  de  Hautevïlle^  du  territoire 
^ancredc      de   Coutaiice  i  Guillaume  j  furnommé 
fier-à-bras  _,  Drogon  Se  Humfroi.  Rien 
ne  refTemble  plus  aux  temps  fabuleux, 
Cqs  trois    frères  ,    avec  les  Normans 
d'Averfe  ,  accompagnent    le   Catapan 
dans  la  Sicile  i  Guillaume  fier- à-bras  taç 
le  général  Arabe ,  donne  aux  Grecs  la 
vidoire  \  ôc  la  Sicile  allait  retourner 
aux  Grecs ,  s'ils  n'avaient  pas  été  in- 
grats.   Mais    le  Catapan    craignit   ces 
Français  qui  le  défendaient  ■,  il  leur  rit 
des  injudices ,   &  il  s'attira  leur  ven- 
geance. Ils  tournent  leurs  armes  contre 
lui.    Trois    à    quatre   cents  Normans 
s'emparent  de  prefque  toute  ta  Fouille» 
''04'»       Le  fait  parait  incroyable  ■■,  mais  les  aven- 
turiers du  pays  le  joignaient  à  eux  ,  ôc 
devenaient  de  bons  foldats  fous  de  tels 
maîtres  i  les  Calabrois,  qui  cherchaient 
la  fortune  par  le  courage  ,  devenaient 
autant  de  Normans.    Guillaume  fier- 
à-bras  fe  fait  lui-même  comte  de  la. 
Fouille  j  fans  confulter  ni  empereur  , 
ni  pape  ,  ni  feigneurs  voilins.  Il  ne  con- 
fulta  que  (ts  foldats ,  comme  ont  fait 
tous  les  premiers  rois  de  tous  les  pays. 
Chaque    capitaine   Norman  eut    uije 
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ville  ou  un  village  pour  Ton  partage. 

Fier- A-BRAS  étant  mort,  ion  frère  ^""^^ 
Drogon  eft  élu  touverain  de  la  Fouille. 
Alors  Roben  Guifcard  Se  les  deux  jeu- 
nes frères  quittent  encore  Coutance 
pour  avoir  part  à  tant  de  fortune.  Le 
vieux  Tancrède  eft  étonné  de  fe  voir 
père  d'une  race  de  conquérans.  Le  nom 
des  Normans  faifait  trembler  tous  les 
voiiins  de  la  Fouille  ,  &  même  les  pa- 
pes. Robert  Guifcard  &  fes  frères  ,  fui- 
vis  d'une  foule  de  leurs  compatriotes , 
vont  par  petites  troupes  en  pèlerinage 
à  Rome.  Ils  marchent  inconnus  le 
bourdon  à  la  main ,  &  arrivent  enfin 
4ans  la  Fouille. 

L' EMPEREUR  Henri  III , aifez fort 
alors  pour  régner  dans  Rome  ,  ne  le  fut  "47S 
pas  alfez  pour  s'oppofer  d'abord  à  ces 
conquérans.  Il  leur  donna  folemnelle- 
ment  rinveftiture  de  ce  qu'ils  avaient 
envahi.  Ils  polfédaient  alors  la  Fouille 
entière,  le  comté  d'Averfe,  la  moitié 
du  Bénéventin. 

Voila  donc  cettç^  maifon  devenue 
bien-tôt  après  maifon  royale ,  fonda- 
trice des  royaumes  de  Naplcs  &  de  Si- 
cile ,  feudataire  de  l'Empire.  Comment 
s'cft-il  pu  faire  que  cette  portion  de 
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l'Empire  en  ait  été  fi-tôt  détachée ,  Ôà 
ioit  devenue  un  fief  de  l'éveché  de  Ro- 
me, dans  le  temps  que  les  papes  ne 
polFédaient  preique  point  de  terrein, 
n'étaient  point  maîtres  à  Rome  •■,  qu'on 
ne  les  reconnaiirait  pas  même  dans  la 
marche  d'Ancone  ,  quOthon  le  grand 
leur  avait ,  dit-on ,  donnée  ?  Cet  évé- 
nement eft  prefque  auilî  étonnant  que 
les  conquêtes  des  gentilshommes  Nor- 
mans.  Voici  l'explication  de  cette  énig- 
me. Le  pape  Léon  /JT  voulut  avoir  la 
ville  de  Bénévent  qui  appartenait  aux 
princes  de  la  race  des  rois  Lombards 
lûîî.  dépolFédés  par  Charlemagne.  L'empe- 
reur Henri  III  lai  donna  en  effet  cette 
ville  en  échange  du  fief  de  Bamberg  en 
Allemagne.  Les  fouverains  pontifes  font 
maîtres  aujourd'hui  de  Bénévent  en 
vertu  de  cette  donation.  Les  nouveaux 
princes  Normans  étaient  des  voifins 
dangereux.  Il  n'y  a  point  de  conquêtes 
fans  de  très-grandes  injuftices  :  ils  eh 
commettaient  ,  &  l'empereur  aurait 
voulu  avoir  des  vafTaux  moins  redou- 
tables.' Léon  IX ^  après  les  avoir  excom- 
muniés ,  fe  mit  en  tête  de  les  aller  com- 
battre avec  une  armée  d'Allemans  que 
ion.     Hmri  III  lui  fournit,  L'hiftoire  ne  àk. 
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point  comment  les  dépouilles  devaient 
ctre  partagées.  Elle  dit  feulement  que  Le  ^l^^  j-iic 
l'armée  était  nombreufe ,  que  le  pape  y  priioiuner 
joignit  des  troupes  italiennes  qui  s'en-t'^^"^  Nof"'** 
relièrent  comme  pour  une  guerre  lain-mar.s. 
te  ,  ôc  que  parmi  les  capitaines  il  y  eut 
beaucoup  d'évêques.  Les  Normans ,  qui 
avaient  toujours  vaincu  en  petit  nom- 
bre, étaient  quatre  fois  moins  forts  que 
le  pape  :  mais  ils  étaient  accoutumés  à 
combattre,  Robert  Guïfcard  j  ion  h'cre 
Humjroi  j  le  comte  d'Averfe  Richard j 
(  chacun  était  à  la  tête  d'une  troupe 
aguerrie  ,  )  taillèrent  en  pièces  l'armée 
allemande  ,  ôc  firent  dilparaître  l'ita- 
lienne. Le  pape  s'enfuit  à  Civitade  dans 
la  Capitanate  près  du  champ  de  batail- 
le -,  les  Normans  le  fuivent ,  le  pren- 
nent ,  l'emmènent  prifonnier  dans  cette 
même  ville  de  Bénévent,  qui  était  le 
premier  lujct  de  cette  entreprife. 

On  a  fait  un  faint  de  ce  pape  Léon 
IX.  Apparemment  qu'il  fit  pénitence 
d'avoir  fait  inutilement  répandre  tant 
de  fang ,  &  d'avoir  mené  tant  d'ecclé- 
fiaftiques  à  la  guerre.  Il  eft  iûr  qu'il  ^^n 
repentit ,  fur-tout  quand  il  vit  avec  quel 
refpeét  le  traitèrent  fes  vainqueurs ,  & 
avec  quelle  inflexibilité  ils  le  gardèrent 
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prifonnier  une  année  entière.  Ils  icit* 
dirent  Bénévent  aux  princes  Lombards  ; 
Se  ce  ne  fut  qu'après  l'extinction  de 
cette  maifon  que  ks  papes  eurent  enfin 
la  ville. 

On  conçoit  aifément  que  les  princes 
Ntarmans  étaient  plus  piqués  contre 
3  empereur  qui  avait  fourni  une  armée 
redoutable  ,  que  contre  le  pape  qui  l'a- 
vait commandée.  Il  fallait  s'affranchir 
pour  jamais  des  prétentions  ou  des 
droits  de  deux  Empires  entre  lefquels 
ils  fe  trouvaient.  Ils  continuent  leurs  con- 
quêtes j  ils  s'emparent  de  la  Calabre  ôc 
de  Capoue  pendant  la  minorité  de 
Henri  IV  ^  &  tandis  que  le  gouverne- 
ment des  Grecs  eft  plus  faible  qu'une 
minorité. 

C'ÉTAIENT  les  enfans  de  Tancrède  de 
Hauteville  qui  conquéraient  la  Calabre  •, 
c'étaient  les  defcendans  des  premiers  li- 
bérateurs qui  conquéraient  Capoue.  Ces 
<âeux  dynafties  vidorieufes  n'eurent 
point  de  ces  querelles  qui  divifent  fi 
fouvent  les  vainqueurs  &  qui  les  aftai- 
bUlfent. L'utilité  de  l'hiftoire  demande  ici 
que  je  m'arrête  un  moment ,  pour  ob- 
ier ver  que  Richard  d'Averfe  qui  fabju- 
gua  Capoue,  fe  fit  couronner  avec  ks 
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tnêmes  cérémonies  du  facre  &  de  l'huile 
fainte  qu'on  avait  employées  pour  l'u-  Ch.xl. 
furpateur  Pépin  _,  père  de  Charlema- 
gne.  Les  ducs  de  Bénévenr  s'étaient  tou- 
jours fait  facrer  ainiî.  Les  fucceileurs 
de  Richard  en  uferent  de  même.  Rien 
ne  fait  mieux  voir  que  chacun  établit  les 
ufages  à  Ion  choix. 

Robert  Guifchrd,  duc  de  la  Fouille  j-h^^'f^^'/* 
ôc  de  la  Calabre  ,  Richard ^  comte  d'A-  des  roi»  de 
verle  &  de  Capouë  ,  tous  deux  par  le  Nnpies  aux 
droit  de  l'épée  ,  tous  deux  voulant  être  ''  ^^  ' 
indépendans  des  empereurs ,  miient  en 
ufage  pour  leurs  fouvcrainetés  une  pré- 
caution que  beaucoup  de  particuliers 
prenaient  dans  ces  temps  de  troubles  ôc 
de  rapines  pour  leurs  biens  de  patri- 
moine :  on  les  donnait  à  1  Égliie  fous  le 
nom  d'oftrande  ,  à'oblata  j  &  on  en 
jouilfait  moyennant  une  légère  rede- 
vance. C'était  la  relfource  des  faibles 
dans  les  gouverncmcns  orageux  de  l'Ita- 
lie. Les  Normans  ,  quoique  puilTàns  , 
l'employèrent  comme  une  fauve-garde 
contre  des  empereurs  qui  pouvaient  de- 
venir plus  puillans.  Robert  Guifcard  & 
Richard  de  Capouë ^  excommuniés  par  le 
pape  Léon  IX  j  l'avaient  tenu  en  cap- 
{ivitCc  Ces  mcmcs  vainqueurs ,  excoiiiy. 
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'munies  par  Nicolas  II _,  lui  rendirent 
hommage. 

aoj^.  Robert  Guïfcard  &  le  comte  de 

Capouë  mirent  donc  fous  la  protection 
de  l'Egliie  entre  les  mains  àt  Nicolas  II ^ 
non  -  feulement  tout  ce  qu'ils  avaient 
pris  ,  mais  tout  ce  qu'ils  pourraient 
prendre.  Le  duc  Robert  fit  hommage  de 
la  Sicile  même  qu  il  n'avait  point  enco- 
re. Il  fe  déclara  feudataire  du  Saint-» 
Siège  pour  tous  Tes  États ,  promit  une 
redevance  de  douze  deniers  par  chaque 
charrue ,  ce  qui  était  beaucoup.  Cet 
hommage  était  un  acte  de  piété  politi- 
que ,  qui  pouvait  être  regardé  comme 
le  denier  de  faïnt- Pierre  que  payait 
l'Angleterre  au  Saint-Siège ,  comme  les 
deux  livres  d'or  que  lui  donnèrent  les 
premiers  rois  de  Portugal ,  enfin  com- 
me la  loumilîîon  volontaire  de  tant  de 
royaumes  à  l'Églife. 
Kaples  vaffk-  Mais  felon  toutes  les  loix  du  droit 
puïde'rl"^'  ^^^^^  établies  en  Europe  ,  ces  princes 
Xc  Romaine.  valTaux  de  l'Empire  ne  pouvaient  choi- 
fîr  un  autre  fuzerain.  Ils  devenaient 
coupables  de  félonie  envers  l'empereur  j 
ils  le  mettaient  en  droit  de  confifquer 
leurs  États.  Les  querelles  qui  furvinrent 
entre  le  facerdoce  &  l'empire  j  &  enr 
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core  plus  les  propres  forces  des  princes 
Normans ,  mirent  les  empereurs  hors 
d'état  d'exercer  leurs  dioits.  Ces  con- 
quérans ,  en  fe  faiiant  valfaux  des  papes, 
devinrent  les  protedeurs  &c  fouvent  les 
maîtres  de  leurs  nouveaux  fuzerainî. 
Le  duc  Robert ,  ayant  reçu  un  étendart 
du  pape  ,  6c  devenu  capitaine  de  1^- 
glife,  de  Ion  ennemi  qu'il  était,  patfe  en 
Sicile  avec  Ton  frère  Roger  :  ils  font  la 
conquête  de  cette  ifle  fur  les  Grecs  & 
furies  Arabes  qui  la  partageaient  alors. 
Les  Mahométans  ôc  les  Grecs  fe  fou-  ^^^7< 
mirent  à  condition  qu'ils  conferveraient 
leurs  religions  &  leurs  ufages. 

Il  fallait  achever  la  conquête  de  tout 
ce  qui  compofe  aujourd'hui  le  royaume 
de  Naples.  Il  reftait  encore  des  princes 
de  Salerne ,  dekendans  de  ceux  qui 
avaient  les  premiers  attiré  les  Nor- 
mans dans  CCS  pays.  Les  Normans 
enfin  les  chalfcrent  ^  le  duc  Robert  leur 
prit  Salerne  :  ils  fe  réfugièrent  dans  la 
campagne  de  Rome  fous  la  protediion 
de  Grégoire  VII 3  de  ce  même  pape 
qui  failait  trembler  les  empereurs.  Ro- 
bert j  ce  vallal  &  ce  défenfeur  de  l'E- 
glife  ,  les  y  pourfuit.  Grégoire  VII  ne 
manque  pas  de  l'excommunier ,  &  k 
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fruit  de  l'excommunication  eft  la  con-^ 
ch.  XL.     qQcte  de  tout  le  Bcnéventin  que   fait 
Robert  après  la  mort  du  dernier  duc  de 
Bénévent  de  la  race  Lombarde. 

Grégoire  J^ll ^  que  nous  verrons 
fi  fier  &c  fi  terrible  avec  les  empereurs 
&  les  rois ,  n'a  plus  que  des  complai- 
'077        fances  pour  l'excommunié  Robert.    Il 
lui  donne  l'abiolution  ,  &  en  reçoit  la 
ville  de  Bénévent,  qui  depuis  ce  temps- 
là  eft  toujours  demeurée  au  Saint-Siège. 
Bien-tÔt  après  éclatent  les  grande» 
querelles  dont    nous   parlerons    entre 
l'empereur  Henri  IV  ôc  ce  mcme  Gre'- 
io8>       goire  VII.  Henri  s'était  rendu  maître  de 
Rome  &  allîégeait  le  pape  dans  ce  châ- 
teau qu'on  a  depuis  appelle  le  château 
Saint-Ange.   Robert  accourt  alors  de  la 
Dalmatie  où  il  faifait  des   conquêtes 
nouvelles ,  délivre  le  pape  malgré  les 
Allemans  ëc  les  Romains  réunis   con- 
tre lui ,  fe  rend  maître  de  fa  perlonn^ 
Grégoire  VÎT  &  l'emmène  à  Salerne  ,  où  ce  pape  qui 
aieurc  captif.  Jépofait  tant  de  rois  mourut  le  captif 
&  le  protégé  d'un  gentilhomme  Nor- 
man. 

Il  ne  faut  point  erre  étonné  C\  tant 
de  romans  nous  repréfentent  àes  che- 
valiers errans  deven-us  de  grands  fouvç- 
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tains  par  leuis  exploits  ôc  entrant  dans 
la  famille  des  empereurs.  Ceil  pr^^cifé-  ;  Ch.  xl, 
ment  ce  qui  arriva  à  Robert  Guijcard^ 
&  ce  que  nous  verrons  plus  d'une  fois 
du  temps  des  croifades.  Robert  maria  fa 
lille  à  Confcantin  _,  hls  de  l'empereur  de 
Conftantinople ,  Michel  Ducas.  Ce  ma- 
riage ne  fut  pas  heureux.  Il  eut  bientôt 
la  nlle  (Se  fon  gendre  à  venger  ,  &:  ré- 
lolut  d'aller  détrôner  l'empereur  d'O- 
rient, après  avoir  humilié  celui  d'Occi- 
dent. 

La  cour  de  Conftantinople  n'était 
qu'un  continuel  orage.  Michel  Ducas 
fut  challé  du  trône  par  Nicéphore  ^  fur- 
nommé  Botaniate.  Conjlantin  j  gendre 
de  Robert ,  fut  fait  eunuque  \  Se  enfin 
Alexis  Comnene  j  qui  eut  depuis  tant  à 
fe  plaindre  des  croifés  ,  monta  fur  le 
trône.  Robert  pendant  ces  révolutions 
s'avançait  déjà  par  la  Dalmatie  ,  par  la 
Macédoine  ,  &  portait  la  terreur  juf- 
qu'à  Conftantinople.  Dohémond  ^  fon  1084, 
hls  d'un  premier  lit ,  il  fameux  dar.s 
les  croiiades  ,  l'accompagnait  à  cette 
conquête  d'un  Empire,  Nous  voyons 
par-là  combien  Alexis  Comnene  eut 
raifon  de  craindre  les  croiles ,  puifque 
Bohémond  commença  par  vouloir  le  dé-» 
crônerc 


.Ch.  XL. 


3  5 B    Mœurs  et  esprit 

La  mort  de  Robert  dans  l'iflede  Cor- 
fou  mit  fin  à  (es  entrepriies.  La  prin- 
ceife  Anne  Comnene  3  fille  de  l'empe- 
reur Alexis  ,  laquelle  écrivit  une  partie 
de  cette  hiftoire ,  ne  regarde  Robert  que 
comme  un  brigand ,  &  s'indigne  qu'il 
ait  eu  l'audace  de  marier  fa  fille  au  fils 
d'un  empereur.  Elle  devait  fonger  que 
l'hiftoire  même  de  l'Empire  lui  fournil- 
fait  des  exemples  de  fortunes  plus  con- 
iî  dé  râbles ,  &  que  tout  cède  dans  le 
inonde  à  la  force  &  à  la  puillknce. 
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De  la  Sicile  en  particulier  ^  &  du  droit  de 
légation  dans  cette  ijle. 

JLj'IdÉe  de  conquérir  l'Empire  dç  Conf-  _ 
tantinople  s'évanouit  avec  la  vie  de  B.o-  ch.  xli. 
be'rt  ;  mais  les  érablillemens  de  fa  fa- 
mille s'affermirent  en  Italie.  Le  comte 
Roger,  fon  frère,  refta  maître  de  la  Sici- 
le. Le  duc  Roger,  fon  fils,  demeura  pof- 
felfeur  de  preique  tous  les  pa»ys  qui  ont 
le  nom  de  royaume  de  Naples.  Bohé' 
mond,  fon  autre  fils,  alla  depuis  conqué- 
rir Antioche,  après  avoir  inutilement 
tenté  de  partager  les  Etats  du  duc  Roger 
fon  frère. 

Pourquoi  ni  le  comte  Roger  j  fou- 
verain  de  Sicile  ,  ni  fon  neveu  Roger ^ 
duc  de  la  Pouille  ,  ne  prirent-ils  point 
dès-lors  le  titre  de  roi  ? .  Il  faut  du  temps 
à  four.  Roger  Guifcard^  le  premier  con- 
quérant, avait  été  inverti  comme  duc  par 
le  pape  Nicolas  II,  Roger  ,  fon  frère  , 
avait  été  invefti  par  Robert  Guifcardcn 
qualité  de  comte  de  Sicile.  Toutes  ces 
cérémonies  ne  donnaient  que  des  noms 
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&z  n  ajoutaient  rien  au  pouvoir.  Mais  ce- 

ch.  xi.i.    comte  de  Sicile  eut  un  droit  qui  s'ell 

confcrvé  toujours ,  de  qu'aucun  roi  de 

l'Europe  n'a  eu  :  il  devint  un  tecond 

pape  dans  Ion  ifle. 

Origine  des      Les  papcs  s'étaicnt  mis  en  porTedicn 

<iroits  eccic-  d'envovcr  dans  toute  la  chrétienté  des 

(îalHques  des  ]  '      ^  '  •      ^  /  •  - 

jDis  de  sici'e.  ^cg^^s  qu  on  nommait  a  latire  y  qui  exer- 
çaient une  juriididion  lur  toutes  les 
Eglifes ,  en  exigeaient  des  décimes,  don- 
naient les  bénéfices ,  exerçaient  &  éten- 
daient le  pouvoir  pontifical  autant  que 
les  conjonctures  &  les  intérêts  des  rois 
le  permettaient.  Le  tem.porel ,  prelque 
toujours  mêlé  au  fpirituel,  leur  était  fou- 
rnis. Ils  attiraient  à  leur  tribunal  les  cau- 
Çz^  civiles.  Pour  peu  que  le  facré  s'y 
joignit  au  protéine  ,  mariages  ,  tefta- 
mens ,  promelfes  par  ferment ,  tour 
était  de  leur  reirorr.  C'étaient  des  pro- 
confuls  que  l'empereur  eccléfiaftique 
des  Chrétiens  déléguait  dans  tour  l'Occi- 
dent. C'eft  par-là  que  Rome ,  toujours 
faible,  toujouis  dans  l'anarchie,  ef- 
clave  quelquefois  desAllemans,  &  en 
proie  à  tous  les  fléaux  ,  continua  d'être 
la  maitrelle  des  nations.  C'eftpar^à  que 
i'hiftoire  de  chaque  peuple  eft  toujours 
i'hiftoire  de  Rome. 

Urbain  II  envoya  un  légat  en  Si- 
cile 
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cile  dès  que  le  comte  Roger  eut  enlevé 
cette  ille  aux  Mahométans  Se  aux  Grecs, 
ëc  que  l'Églife  Latine  y  fut  établie.  Gé- 
rait ,  de  tous  les  pays ,  celui  qui  lemblaic 
en  eftet  avoir  le  plus  de  beioin  d'un  lé- 
gat ,  pour  y  régler  la  hiérarchie  ,  chez 
un  peuple  dont  la  moitié  était  Muiul- 
mane  ,  ôc  dont  l'autre  était  de  la  com- 
munion Grecque.  Cependant  ce  fut  le 
feul  pays  où  la  légation  fut  prolcrite 
pour  toujours.  Le  comte  Roger,  bienfai- 
teur de  l'Eglife  Latine ,  à  laquelle  il 
rendait  la  Sicile  ,  ne  put  fouffrir  qu'on 
envoyât  un  roi ,  fous  le  nom  de  légat , 
dans  le  pays  de  fa  conquête. 

Le  pape  Urbain  _,  uniquement  occu- 
pé des  croilades ,  &  voulant  ménager 
une  famille  de  héros  li  néceilaire  à  cette 
grande  entreprife  ,  accorda  ,  la  dernière 
année  de  fa  vie  en  1098  ,  une  buUe  au 
comte  Roger  j  par  laquelle  il  révoqua 
Ton  légat ,  &  créa  Roger  &  fes  fuccef- 
feurs  légats  nés  du  S. -Siège  en  Sicile  , 
leur  attribuant  tous  les  droits  &  toute 
l'autorité  de  cette  dignité  qui  était  à  la, 
fois  fpirituelle  &  temporelle.  C'ePc-là 
ce  fameux  droit  qu'on  appelle  li  mo- 
narchie de  Sicile  j  c'eft-à  dire  ,  le  droit 
attaché  à  cette  monarchie ,  droit  que 
H.  U.  Tome  IL  Q 
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Ch.  xli.  depuis  les  papes  ont  voulu  anéantir  &ç 
que  les  rois  de  Sicile  ont  maintenu.  Si 
cette  prérogative  eft  incompatible  avec 
la  hiérarchie  chrétienne ,  il  eft  évident 
c^  Urbain  ne  put  pas  la  donner  -,  (i  c'eft 
un  objet  de  diicipline  que  la  religion 
•  ne  réprouve  pas  ,  il  eit  auiîi  évident 
que  chaque  royaume  eil  en  droit  de 
le  l'attribuer.  Ce  privilège  ,  au  fond  , 
n  eft  que  le  droit  de  Conjlantïn ,  &:  de 
tous  les  empereurs  de  préfider  à  toute 
la  police  de  leurs  États  \  cependant  il 
n'y  a  eu ,  dans  toute  lEurope  catholi- 
que, qu'un  gentilhomme  Norman  qui 
2it  iu  le  donner  cette  prérogative  aux 
portes  de  Rome. 
î-  '•      .      Le  fils  de  ce  comte  Z^o/jer recueuillit 

Premier  roi  ^  ri    '   •  j      1  -^        xt 

rie  Napics  Js:  ^^^^  '  héritage  de  la  manon  iNorman- 
sjoie,  de  ;  il  le  fit  couronner  &:  facrer  roi  de 

Sicile  &  de  la  Pouillc.  Naples ,  qui  était 
alors-  une  petite  ville  ,  n'ccait  point  en- 
core à  lui  5  &  ne  pouvait  donner  le 
nom  au  royaume.  Elle  s'était  toujours 
maintenue  en  république  fous  un  duc 
qui  relevait  des  empereurs  de  Conftan- 
rinople  -,  &  ce  duc  avait,  jufqu'alors  , 
échappé  par  des  préiens  à  l'ambition 
de  la  famille  conquérante. 

Ce  premier  roi  Ro^er  fif  hommagç 
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au  S.-Siége.  Il  y  avait  alors  deux  papes  :  -  '  ,  - 
l'un  le  hls  d'un  Juif  nommé  Léon  ^  qui  "'  ^  * 
s'appellait  AnacUt  ^  &  que  S.  Bernard 
appelle  Judaicani  jobolem  y  race  Hé- 
braïque :  l'autre  s'appellait //z/zocre/zr  //. 
Le  roi  Roger  reconnut  AnacUt  j  parce 
que  l'empereur  Lothaire  II  reconnaif- 
(àit  Innocent  ;  &  ce  fut  à  cet  Anaclct 
qu'il  rendit  ion  vain  hommage. 

Les  empereurs  ne  pouvaient  regar- Saint Bemari 
der  les  conquérans  Normans  que  com-'^^'^'f-^  !^  ^f- 
me  des  uturpateurs.  Aulii  o.  Bernard  ^^^2.^^  une 
qui  entrait  dans  toutes  les  affaires  des  ufurpaciou* 
papes  &  des  rois ,  écrivait  contre  Ko- 
ger  ,  aulîî-bien  que  contre  ce  fils  d'un 
Juif  qui  s'était  fait  élire  pape  à  prix 
d'argent.  L'un ,  dit-il ,  a  ufurpé  la  chaire 
de  S.  Pierre  j  l'autre  a  ufurpé  la  Sicile  ; 
c'ejl  à  Céfar  à  les  punir.  Il  était  donc 
évident  alors  que  la  fuzeraineté  du  pape 
fur  ces  deux  provinces  ,  n'était  qu'une 
ufurpation. 

Le  roi  Roger  foutenait  Anaclct  , 
qui  fut  toujours  reconnu  dans  Rome. 
Lothaire  prend  cette  occafion  pour 
enlever  aux  Normans  leurs  conquê- 
tes. Il  marche  vers  la  Fouille  avec 
le  pape  Innocent  II.  Il  paraît  bien  que 
ces  Normans  avaient  eu  raifon  de  ne 


3^4    Mœurs  ET  ESPRIT 


Ch,  XLI. 


pas  vouloir  dépendre  des  empereurs , 
ik  de  mertre    encre  l'Empire  <3c  Na- 
pies  une    barrière.    Roger  ^    à    peine 
roi ,  fut  fur  le  point  de   tout  perdre. 
Il   aiîiégeair   Napies ,   quand    lempe- 
reur  s'avance  contre  lui.   Il  perd  des 
batailles  j  il    perd  prelque  toutes  les 
provinces  dans  le  continent.  Innocent  II 
l'excommunie  ik  le  pourluit.  S.  Ber- 
nard était  avec  1  empereur  &  le  pape, 
Il  voulut  en  vain  ménager  un  accom- 
modement. Roger ,  vaincu ,  fe  retire  en 
H.37.        Sicile,  L'empereur  meurt.  Tout  change 
alors.  Le  roi  Roger  &c  ion  fils  repren- 
nent leurs  provinces.  Le  pape  Innocent 
11^  reconnu  enfin  dans  Rome,  ligué  avec 
les  princes  à  qui  Lothaire  avait  donné  ces 
provinces ,  ennemi  implacable  du  roi , 
marche, comme  Léon  /Xjà  la  tête  d'une 
:n9.        armée.  Il  eft  vaincu  &  pris  comme  lui. 
Aacrc  pape  Que-peut-il  faite  alors  î  11  fait  comme 
priLces^Nor-  f^s  prédéccileurs  :  il  donne  des  abfolu^ 
nuiiô.  tions  Bc  des  inveftitures ,  &  il  fe  fait 

des  protedeurs  contre  l'Empire  ,  de 
cette  même  maiion  Normande  contre 
laquelle  il  avait  appelle  l'Empire  à  fon 
iecours. 

Bientôt  après  le  roi  fubjugue  Napies, 
&  le  peu  qui  reliait  encore  pour  arron» 
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dir  Ton  royaume  de  Gayette  jufqu'à 
Brindes  :  la  monarchie  le  forme  relie 
qu'elle  ell:  aujourd'hui.  Naples  devient 
la  capirale  du  royaume ,  &:  les  arts  com- 
mencent à  renaître  un  peu  dans  ces- 
belles  provinces. 

Apres  avoir  vu  comment  des  gen- 
tilshommes de  Courance  fondèrent  le 
royaume  de  Naples  de  de  Sicile  ,  il  faut 
voir  comment  un  duc  de  Normandie  , 
pair  de  France ,  conquit  TAngleterre. 
C'efi:  une  chofe  bien  frappante  que  tou- 
tes ces  invalions  ,  toutes  ces  émigra- 
tions 5  qui  continuèrent  depuis  la  hn. 
du  quatrième  uècle  julqu'au  commen- 
ment  du  quatorzième ,  &  qui  finirent 
par  les  croifades.  Toutes  les  nations  de 
l'Europe  ont  été  mêlées ,  ôc  il  n'y  en  a 
eu  prefque  aucune  qui  n  ait  eu  fes  ufur- 
pateurs. 


Ch.  XLl. 
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.    CHAPITRE     XLII. 

Conquête  de  l'Angleterre  par  GuiLL-t 
LAUME  duc  de  Normandie. 

Ch.  xlii.  J_  andis  que  les  enfans  de  Tancrède 
de  Hauteville  fondaient  fi  loin  des  royau- 
mes ,  les  ducs  de  leur  nation  en  acqué- 
raient un  qui  ed  devenu  plus  conhdé- 
rable  que  les  deux  Siciles.  La  nation 
Britannique  était,  malgré  fa  fierté,  def- 
tinie  à  fe  voir  toujours  gcuvernée  par 
des  étrangers.  Après  la  mort  à^ Alfred  ^ 
arrivée  en  900  ,  l'Angleterre  retomba 
dans  la  confulion  &  la  barbarie.  Les 
anciens  Anglo  -  Saxons  ,  fes  premiers 
vainqueurs,  &  les  Danois,  les  ufur- 
pateurs  nouveaux,  s'endifputaient  tou- 
jours la  poifeilion  j  &  de  nouveaux  pi- 
rates Danois  venaient  encore  fouvent 
partager  les  dépouilles.  Ces  pirates  con- 
tinuaient d'être  il  terribles  ,  &  les  An- 
glais il  faibles  ,  que  vers  l'année  1000 
on  ne  puffe  racheter  d'eux  qu'en  payant 
quarante  huit  mille  livres  Âerling.  On 
impofa ,  pour  lever  cette  romme ,  une 


DES  Nations.     ^6-7 

taxe  qui  dura  depuis  alfez  long-temps  ~' 

en  Angleterre  ,  aniii  que  la  plupart  des 
autres  taxes,  que  l'on  continue  toujours 
de  lever  après  le  beioin.  Ce  tribut  hu- 
miliant fut  appelle  argent  Danois  , 
Danngek. 

Canut  j  roi  de  Danemarck  ,  qu'on 
a  nommé  le  grand  ^  ôc  qui  n'a  fait  que 
de  grandes  cruautés,  remit  ious  la  do- 
mination en  1017  le  Danemarck  ôc 
l'Angleterre.  Les  naturels  Anglais  lu- 
rent traités  alors  comme  des  eiclaves. 
Les  auteurs  de  ce  temps  avouent  que  » 
quand  un  Anglais  rencontrait  un  Da- 
nois ,  il  fallait  qu'il  sarrctât  jufqu'à ce 
que  le  Danois  eut  palîu. 

La  race  de  Canut  ayant  manqué  en     Élouavd  '« 
1041  ,  les  États  du  royaume,  repre- ^^'"5 ;^"^  ■'^ 

eur  liberté  ,  detcrerent  la  cou- 
ronne à  Edouard  y  un  defcendant  drs 
anciens  Anglo-Saxons ,  qu'on  appelle 
le  faint  &  le  confejjeur.  Une  des  gran- 
des fautes ,  ou  un  des  grands  malheurs 
de  ce  roi ,  fut  de  n'avoir  point  d'enfans 
de  fa  femme  Eduhe  j  fille  du  plus  puif- 
fant  feigneur  du  royaume.  Il  haillait  fa 
femme ,  ainlî  que  fa  propre  mère ,  pour 
des  raifons  d'État,  &  les  fit  éloigner 
l'une  Ôc  l'autre.  La  ftérilité  de  fon  ma- 

Q  iv 
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liage  fervit  à  fa  canonifation.  On  pré- 
Ch.  xlii.  tendit  qu'il  avait  f;iit  vœu  de  chafteté  ; 
vœu  téméraire  dans  un  mari  ,  ôc  abfur- 
de  dans  un  roi  qui  avait  befoin  d  héri- 
tiers. Ce  vœu  ,  s'il  fut  réel ,  prépara  de 
nouveaux  fers  à  l'Angleterre. 
Écroiielles.  Au  rcfte  ,  les  moines  ont  écrit  que 
cet  Edouard  fut  le  premier  roi  de  l'Eu- 
rope qui  eut  le  don  de  guérir  les  écrouel- 
\ts.  Il  avait  déjà  rendu  la  vue  à  fept  ou 
huit  aveujiles  ,  quand  une  pauvre  fem- 
me attaquée  dune  humeur  froide  fe 
préfenta  devant  lui  j  il  la  guérit  incon- 
tinent en  fiiftiU  le  tîgne  de  la  croix  , 
&  la  rendit  féconde  ,  de  ftcnle  qu'elle 
était  auparavant.  Les  rois  d'Angleterre 
fe  font  attribué  depuis  le  privilège  , 
non  pas  de  rendre  les  flcriles  fécondes, 
non  pas  de  guérir  les  aveugles ,  mais 
de  toucher  les  écrouelles  qu'ils  ne  gué- 
rilfaient  pas. 

S.  Louis  en  France ,  comme  fuze- 
rain  des  rois  d'Angleterre,  toucha  les 
écrouelles,  &  fes  fucceifeurs  jouiient 
de  cette  prérogative.  Guillaume  III  la 
négligea  en  Angleterre  ■■,  &  un  temps 
viendra  que  la  raiion  ,  qui  commence 
à  faire  quelque  progrès  en  France ,  abo- 
lira cette  coutume. 
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Vous  voyez  toujours  les  ufages  ëc 


les  mœurs  de  ces  temps-la  abiolument  ^"'  ^^^^' 
diflérens  des  nôtres.  Gudlûume  ^  duc  de 
Normandie  ,  qui  conquit  TAngleterre  , 
loin  d'avoir  aucim  droit  fur  ce  royau- 
me ,  n'en  avait  pas  même  lur  la  Nor- 
mandie ,   fi   la   naiiïance  donnait  les 
droits.  Son  père  le  duc  ïiobert  ^  qui  ne  Gui'L-mme  !« 
s'était  jamais  marié,  l'avait  eu  de  la  fille  ^^^^'^^^ 
d'un  pelletier  de  Falaile  ,  que  1  hiftoire 
appelle  Harlot  ^  terme  qui  lignifiait  ôc 
lignifie  encore  aujourd'hui  en  au-^iais 
concubine  ou  femme  publique.  L'ulage 
des  concubines  permis  dans  tout  l'O- 
rient ,  &  dans  la  loi  des  Juifs  ,  ne  l'é- 
"tait  pas  dans  la  nouvelle  loi.  Il  était  au- 
torilc  par  la  coutume.  On  rougiiTait  fi. 
peu  d'être  né  d'une  pareille  union,  que 
ibuvent  Guillaume  en  écrivant ,  fignait 
le  bâtard  Guillaume.  Il  eft  refté  une  let- 
tre de  lui  au  comte  Alain  de  Bretagne  , 
dans  laquelle  il  figne  ainfi.  Les  bltards 
héritaient  fou  vent  \  car  ,  dans  tous  les 
pays  où  les  hommes  n'étaient  pas  gou- 
vernés par  des  loix  fixes ,  publiques  de 
reconnues ,  il  eft  clair  que  la  volonté 
d'un  prince  puilTant  était  le  feul  code. 
Guillaume  fut  déclaré  ,  par  fon  père  &: 
jpar  les  États ,  héritier  du  duché ,  <5c  il 

Qy 
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fe  maintint  enfuite  par  Ton  habileté  & 
par  ia  valeur  ,  contre  tous  ceux  qui  lui 
difputèrent  Ton  domaine.  Il  régnait  pai- 
iiblement  en  Normandie  ,  ôc  U  Breta- 
gne lui  rendait  hommage.  Lorfqu'^'- 
douard  le  confejjeur  étant  mort  ,  il  pré- 
tendit au.  royaume  d'Angleterre  ,  le 
droit  de  fucceiîion  ne  parailFait  alors 
établi  dans  aucun  État  de  TEurope.  La 
couronne  d'Allemagne  était  élective  : 
rEfpagne  était  partagée  entre  les  Chré- 
tiens &  les  Mululmans.  La  Lombardie 
changeait  chaque  jour  de  maître.  La 
race  Carlovingiame  j  détrônée  en  Fran- 
ce ,  faifait  voir  ce  que  peut  la  force 
contre  le  droit  du  fang.  Edouard  le 
lonfeffeur  n'avait  point  joui  du  trône 
à  titre  d'héritage.  Harold  j  fucceireur 
ai  Edouard,  n'était  point  de  ia  race  i 
il  avait  le  plus  inconteftable  de  tous  les 
droits  ,  les  fufFrages  de  toute  la  nation. 
Nul  droit  de  Guillaume  le  bâtard  n'avait  pour  lui  , 
facceflion  ni  le  droit  d'élection ,  ni  celui  d'héri- 
tage ,  ni  même  aucun  parti  en  Angle- 
terre. Il  prétendit  que  dans  un  voyage 
qu'il  £t  autrefois  dans  cette  ifle  ,  le  roi 
Edouard  avait  fait  en  fa  faveur  un  tef- 
tament  que  perlonne  ne  vit  jamais.  Il 
difait  encore  qu'autrefois  il  avait  déli- 


iioii. 
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Vré  de  prifon  Harold ,  &c  qu  Harold  lui   ^"^j^ 
avait  cédé  (es  droits  fur  l'Angleterre,  li 
appuya  Tes  faibles  raifons  d'une  forte 
armée. 

Les  barons  de  Normandie ,  afTèm- 
blés  en  forme  d'Etats  ,  refuferent  de 
l'argent  à  leur  duc  pour  cette  expédi- 
tion :  parce  que  ,  s'il  ne  réuiîitrait  pas  , 
la  Normandie  en  refterait  appauvrie  , 
&  qu'un  heureux  luccès  la  rendrait 
province  d'Angleterre  ;  mais  pluileurs 
Normans  hazard  rrent  leur  fortune  avec 
leur  duc.  Un  (eul  feigneur  nommé  Ft^- 
Otkbern  ,  équipa  quarante  vaideaux  à 
Tes  dépens.  Le  comte  de  Fland  re  >  beau- 
père  du  duc  Guillaume  ,  le  fecourut  de 
quelque  argent.  Le  pape  Alexandre  II 
entra  dans  fes  intérêts.  Il  excommunia 
rous  ceux  qui  s'oppoferaient  aux  def- 
feins  de  Guillaume.  C'était  fe  jouer  de 
la  religion  ;  mais  les  peuples  étaient  ac- 
coutumés à  ces  profanations  ,  &c  les 
princes  en  profitaient.  Guillaume  partit 
de  S.-Valeri  avec  une  Hotte  nombreufe  \ 
on  ne  fait  combien  il  avait  de  vaiifeaux  y 
ni  de  foldats.  Il  aborda  fur  les  côtes  de  14  oaobre 
SufTex  :  &  bientôt  après  fe  domia  dans  ^^^'^' 
cette  province  la  fameufe  bataille  de 
Hailings  ,  qui  décida  feule  du  fort  de 

Q  vj 
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' l'Angleterre.  Les  anciennes  chroniques 

Ch.  XLii    nous  apprennent,  qu'au  premier  rang 
Batriiie  de  ^^  l'armée  Normande ,  un  écuyer  nom- 

halhngs.  '    -r     n  C  '  r  L         i 

Chanfon  de  me  1  aillejer ,  monte  lur  un  cheval  ar- 
ï(.olaad.  fné  5  chanta  la  chanfon  de  Roland  _,  qui 
fut  fi  long-temps  dans  la  bouche  des 
Français  »  fans  qu'il  en  foit  refté  le  moin- 
dre fragment.  Ce  Taillefer  y  après  avoir 
entonné  la  chanfon  ,  que  les  loldats  ré- 
pétaient ,  fe  jeta  le  premier  parmi  les 
Anglais ,  &  fut  tué.  Le  roi  Harold  &  le 
duc  de  Normandie  quittèrent  leurs  che- 
vaux ,  &  combattirent  à  pied  -,  la  bataille 
dura  llx  heures.  La  gendarmerie  à  che- 
val ,  qui  commençait  à  faire  ailleurs 
toute  la  force  des  armées ,  ne  paraît  pas 
avoir  été  employée  dans  cette  journée. 
Les  troupes  de  part  &  d'autre  étaient 
compofées  de  fantalîins.  Harold  ^  ôc 
deux  de  fes  frères  y  furent  tués.  Le  vain- 
cjueur  s'approcha  de  Londres ,  portant 
devant  lui  une  bannière  bénite  que  le 
pape  lui  avait  envoyée.  Cette  bannière 
£it  l'étendart  auquel  tous  les  évêques 
fe  ralhèrent  en  la  faveur.  Ils  vinrent 
aux  portes  avec  le  magiftrat  de  Londres 
lui  of&ir  la  couronne  ,  qu'on  ne  pou- 
vait refufer  au  vainqueur. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  coa-; 
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ronnement  une  élcdion  libre  ,  un  ade — " 

d'autorité  du  parlement  d'Angleterre.  ^"-  ■^^'■^• 
C'eft  précilément  l'autorité  des  efclaves 
faits  à   la  guerre  ,  qui  accordaient  à 
leurs  maîtres  le  droit  de  les  fuftiger. 

Guillaume  ,  ayant  reçu  une  ban- 
nière du  pape  pour  cette  expédition , 
lui  envoya  en  récompenfe  l'étendart  du 
roi  Harold  tué  dans  la  bataille  ,  &  une 
petite  partie  du  petit  trefor  que  pou- 
vait avoir  alors  un  roi  Anglais.  C'était 
un  préfent  conlidérable  pour  ce  pape 
Alexandre  II j  qui  difputait  encore  ion 
fiége  à  Honorius  II  ^  de  qui ,  fur  la  fin 
d'une  longue  guerre  civile  dans  Rome, 
était  réduit  à  l'indigence.  Ainiî  un  bar- 
bare ,  fils  d'une  proftituée ,  meurtrier 
d'un  roi  légitime,  partage  les  dépouil- 
les de  ce  roi  avec  un  autre  barbare  -, 
car,  ôtez  les  noms  de  duc  de  Norman-  vérirabfe 
die  ,  de  roi  d'Angleterre  èc  de  pape  ,  ^*|J^^"  "«' 
tout  fe  réduit  à  l'aétion  d'un  voleur 
Norman  ,  &  d'un  receleur  Lombard  : 
&  c'eft  ,  au  fond  ,  à  quoi  toute  ufurpa- 
rion  fe  réduit. 

Guillaume  fut  gouverner  comme 
il  fut  conquérir.  Flufieurs  révoltes  étouf- 
fées j  des  irruptions  des  Danois  rendues 
inutiles ,  des  loix  rigoureufes  durement 
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exécutées ,  fîgnalèrent  fon  règne.  An* 
"•  ciens  Bretons  ,  Danois^  Anglo-Saxons , 
tous  furent  confondus  dans  le  même  ef- 
clavage.  Les  Normans  qui  avaient  eii 
part  à  fa  victoire ,  partagèrent  par  {es 
bienfaits  les  terres  des  vaincus.  De-là 
toutes  ces  familles  Normandes,  dont 
les  defcendans ,  ou  du  moins  les  noms , 
fubfiitent  encore  en  Angleterre.  Il  fît 
faire  un  dénombrement  exact  de  tous 
les  biens  des  fujets ,  de  quelque  nature 
qu'ils  fuifent.  On  prétend  qu  il  en  prc* 
fita  pour  fe  faire  en  Angleterre  un  re- 
venu de  quatre  cent  mille  livres  fter- 
ling  ,  ce  qui  ferait  aujourd'hui  environ 
cinq  miilions  fterling  ,  &  plus  de  cent 
millions  de  France.  Il  eft  évident  qu'en 
cela  les  hiftoriens  fe  font  trompés.  L'É- 
tat d'Angleterre  d'aujourd'hui  ,  qui 
comprend  l'Ecolfe  &  l'Irlande  ,  n'a  pas 
un  plus  gros  revenu  ,  fi  vous  en  dédui- 
fez  ce  qu'on  paie  pour  les  anciennes 
Gouverne- dettes  du  gouvernement.  Ce  qui  eft 
hume'^'k  bà-^'J^^  ,  c'eft  que  Guillaume  abolir  toutes 
taid.  les  loix  du  pays  ,  pour  y  introduire  cel- 

les de  Normandie.  Il  ordonna  qu'on 
plaidât  en  norman  \  8c  depuis  lui ,  tous 
les  ades  furent  expédiés  en  cette  langue 
jufqu'à  Edouard  IIL  II  voulut  que  la 
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langue  des  vainqueurs  fût  la  feule  du 
pays.  Des  écoles  de  la  langue  normande  "-"■  ^^^^ 
furent  établies  dans  toutes  les  villes  Si 
les  bourgades.  Cette  langue  était  le 
français  mêle  d'un  peu  de  danois  :  idio- 
me barbare,  qui  n'avait  aucun  avan- 
tage {ur  celui  qu'en  parlait  en  Angle- 
terre. On  prérend  qu'il  trairait  non-feu- 
lement la  nation  vaincue  avec  dureté  , 
mais  qu  il  afteclait  encore  des  caprices 
tyranniques.  On  en  donne  pour  exem- 
ple la  loi  du  couvre-feu  _,  par  laquelle  il 
fallait ,  au  fon  de  la  cloche ,  éteindre  le 
feu  dans  chaque  raaifcn  à  huit  heures 
du  foir.  Mais  cette  loi ,  bien  loin  d'être 
tyrannique  ,  n'eft  qu'une  ancienne  po- 
lice établie  prefque  dans  toutes  les  vil- 
les du  Nord  ;  elle  s'eft  long-temps  coi>- 
fervée  dans  les  cloîtres.  Les  maifons 
étaient  bâties  de  bois ,  ôc  la  crainte  du 
feu  était  un  objet  des  plus  importans  de 
la  police. 

On  lui  reproche  encore  d'avoir  dé- 
truit tous  les  villages  qui  fe  trouvaient 
dans  un  circuit  de  quinze  lieues ,  pour 
en  faire  une  foret ,  dans  laquelle  il  pût 
goûter  le  plaidr  de  la  chaire.  Une  telle 
adion  eil:  trop  inlenfée  pour  être  vrai- 
feniblable.  Les  hiftoriens  ne  font  pas 
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"—  artention  qu'il  faut  au  moins  vingt  ân-^ 

Ch,  xlii.  ,-j^g5  pour  qu  un  nouveau  plan  d  arbres 

Ridicule  ty-    ,       .  ^  ^        r  >    i        \     r-^ 

rannie  impu.  devienne  une  roret  propre  a  la  cnaiie. 

téeàGuiJau-  On  lui  fait  femer  cette  forêt  en  1080, 
Il  avait  alors  loixanre  trois  ans.  Quelle 
apparence  y  a-t-il  qu'un  homme  raifon- 
nable  ait  à  cet  âge  détruit  des  villages , 
pour  femer  quinze  lieues  en  bois ,  dans 
l'eipérance  d  y  chalîbr  un  jour  ? 

Le  conquérant  de  l'Angleterre  fut  la  ' 
terreur  du  roi  de  France  Philippe  Ij  qui 
voulut  abailler  trop  tard  un  vailal  il 
puilîant ,  ôc  qui  fe  jetta  fur  le  Maine , 
dépendant  alors  de  la  Normandie.  Guil- 
laume repallà  la  mer ,  reprit  le  Maine  , 
ôc  contraignit  le  roi  de  France  à  deman- 
der la  paix. 

Grégoire  Vil      Les  prétentions  de  la  cour  de  Rome 

veut  l'hom-   ^'éclatèrent  jamais  plus  fingulièrement 

mage  de  1  An-        ,  '     .  -"^  °      ^     ,      . 

glcterre.  qu  avec  ce  prmce*  Le  pape  u-regoire 
y II  prit  le  temps  qu'il  faifait  la  guerre 
à  4a^  France ,  pour  demander  qu'il  lui 
rendît  hommage  du  royaume  d'Angle- 
terre. Cet  hommage  était  fondé  (ur  cet 
ancien  denier  àt  faint-Picrre ^  que  l'An-^ 
gleterre  payait  à  TÉglife  de  Rome  ;  il 
revenait  à  environ  vingt  fols  de  no- 
tre monnoie  par  chaque  maiton  ;  of- 
frande regardée  en  Angleterre  comme 
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une  forte  aumône ,  &  à  Rome  comme 
un  tribut.  Guillaume' le  conquérant  fît 
dire  au  pape ,  qu'il  pourrait  bien  conti- 
nuer l'aumône  ;  mais ,  au  lieu  de  faire 
hommage  ,  il  fît  défenfe  en  Angleterre 
de  reconnaître  d'autre  pape  que  celui 
qu'il  approuverait.  La  propolirion  de 
Grégoire  VII  devint  parla  ridicule  à 
force  d'être  audacieufe.  C'eft  ce  même 
'pape  qui  bouleveriait  l'Europe  pour 
élever  le  facerdoce  au  deflus  de  l'empi-  ' 
re  ;  mais  avant  de  pvlcr  de  cette  que- 
relle mémorable  ,  &  djs  croifades  qui 
prirent  naifl'ance  dans  ces  temps  ,  il 
faut  voir  en  peu  de  mots  en  quel  état 
étaient  les  autres  pays  de  l'Europe. 


Ch.  xlu. 
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CHAPITRE     XLIIL 

X)e  l'état  de  l'Europe  aux  dixième  & 
onzième  Jiècles. 

JL'A  Mofcovie  ,  ou  plutôt  la  Ziovie  ^ 
Ch.  XLili.  avait  commencé  à  connaître  un  peu  de 
l'Eut^pT'^  ^^  chriftianifme  vers  la  fin  du  dixième  llè- 
commence  à  clc.  Les  fcmmcs  étaient  deftinées  à  chan" 
être  chrétien.  gQj;  J^  religion  des  royaumes*  Une  fœur 
des  empereurs    Bajile  &  Conjlantin  > 
mariée  à  un  grand  duc  ou  grand  kncs 
de  Molcovie  ,  nommé  Volodimcr  j  ob- 
tint de  Ton  mari  quil  Te  fît  baptifer. 
Les  Mofcovites ,  quoiqu'efclaves  de  leur 
maître,  ne  luivirent  qu'avec  le  temps 
fon  exemple  s  Se  enfin  ,  dans  ces  fiècles 
d'ignorance  ,  ils  ne  prirent  guères  du 
rite  grec  que  les  fuperftitions. 

Au  refte ,  les  ducs  de  Mofcovie  ne  fe 
nommaient  pas  encore  czars  ,  ou  tfars , 
ou  tchards  ;  ils  n'ont  pris  ce  titre  que 
quand  ils  ont  été  les  maîtres  des  pays 
vers  Cafan  ,  appartenant  à  des  tfars. 
C'eft  un  terme  flavon  imité  du  perfan; 
&  dans  la  bible  flavone  ,  le  roi  David 
cft  appelle  le  tfar  David. 
Environ  dans  ce  temps-là ,  une  fem- 
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me  attira  encore  la  Pologne  au  chriftia- 
nifme.  Micijlas ^  duc  de  Pologne,  fut 
converti  par  la  femme  ,  fœur  du  duc  de 
Bohême.  J'ai  déjà  remarqué  que  les  Bul- 
gares avaient  reçu  la  foi  de  la  même 
manière.  Gifelle  ^  fœur  de  Tempereur 
Henri  II j  fit  encore  chrétien  Ion  mari , 
roi  de  Hongrie  ,  dans  la  première  année 
du  onzième  fiècle  ;  ainfi ,  il  eil  très- vrai 
que  la  moitié  de  l'Europe  doit  aux  fenv- 
mes  f  on  chriftianiime. 

La  Suède ,  chez  qui  il  ^vait  été  prê-' 
cné  dès  le  neuvième  liècle  ,  était  rede- 
venue idolâtre.  La  Bohême  ,  ôc  tout  ce 
qui  eft  au  nord  de  l'Elbe ,  renonça  au 
chriftianifme  en  1013.  Toutes  les  côtes 
de  la  mer  Baltique  vers  l'Orient  étaienc 
payennes.  Les  Hongrois  en  1047  re- 
tournèrent au  paganifme.  Mais  toutes 
ces  nations  étaient  beaucoup  plus  loin 
encore  d'être  polies  que  d'être  chré- 
tiennes. 

La  Suède  ,  probablement  depuis 
long-temps  épuilée  d'habitans  par  ces 
anciennes  émigrations  dont  l'Europe  fut 
inondée,  parait  dans  les  huitième  ,  neu- 
vième ,  dixième  &  onzième  iiècles , 
comme  enfevelie  dans  fa  barbarie ,  fans 
guerre  de  fans  commerce  avec  fes  voi- 
iins  5  elle  n  a  part  à  aucun  grand  évène- 
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ment,  Se  n'en  fut  probablement  que 
CiuXLin.  p|^5  heuieufe. 

La  Pologne  ,  beaucoup  plus  barbare 
que  chrétienne  ,  conferva  juiqu  au  trei- 
zième fiècle  toutes  les  coutumes  des  an- 
ciens Sarmates ,  comme  celle  de  tuer 
leurs  enfans  qui  nailfaient  imparfaits  , 
3c  les  vieill-irds  invalides.  Albert  y  fur- 
nommé  le  grands  dans  ces  fiècles  d'i- 
gnorance ,  alla  en  Pologne  pour  y  déra- 
ciner ces  coutumes  aftreufes  qui  durè- 
rent jufqu  au  milieu  du  treizième  fiè- 
cle 5  &  on  n'en  put  venir  à  bout  qu'avec 
le  temps.  Tout  le  refte  du  Nord  vivait 
dans  un  état  fauvage  \  état  de  la  nature 
humaine  ,  quand  l'art  ne  l'a  pas  chan- 
gée.^ 

L'Empire  de  Conftantinople  n'était 
ni  plus  relTerré,  ni  plus  aggrandi  que 
nous  l'avons  vu  au  neuvième  fiècle.  A 
l'occident  ,  il  fe  défendait  contre  les 
Bulgares  i  à  l'orient  ,  au  nord  &  au 
midi ,  contre  les  Turcs  &  les  Arabes. 

On  a  vu  en  général  ce  qu'était  l'Itar 
lie  :  des  feigneurs  particuliers  parta- 
geaient tout  le  pays  depuis  Rome  jus- 
qu'à la  mer  de  la  Calibre  ,  &:  les  Nor- 
mans  en  avaient  la  plus  grande  partie. 
Florence ,  Milan  ,  Pavie  ,  fe  gouver- 
naient  par  leurs   magiftrais  fous  des 
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comtes  ou  fous  des  ducs  nommés  par 
ies  empereurs.  Bologne  était  plus  libre, 
JLa  maiion  de  Maurienne  ,  dont  def- 
cendent  les  ducs  de  Savoie  ,  rois  de 
Sa^diigne  ,  commençait  à  s'établir.  Elle 
pollcdait  j  comme  iier  de  l'Empire  ,  la 
comté  héréditaire  de  Savoie  &  de  Alau- 
rienne  ,  depuis  qu'un  B&rthoL  ^  tige  de 
cette  maiion  ,  avait  eu  en  888  le  petit 
démembrement  du  royaume  de  Bour- 
gogne. Il  y  eut  cent  leigneurs  en  France 
beaucoup  plus  conlidérables  que  les 
comtes  de  Savoie  ;  mais  tous  ont  été 
enfin  accablés  fous  le  pouvoir  du  fei- 
gneur  dominant ,  tous  ont  cédé  l'un 
après  l'autre  à  des  maiions  nouvelles 
élevées  par  la  faveur  des  rois.  Il  ne  refte 
plus  de  trace  de  leur  ancienne  grandeur. 
La  maifon  de  Maurienne  ,  cachée  dans 
{es  montagnes,  s'ell  aggrandie  de  liècle 
en  fiècle  ,  ôc  ell  devenue  égale  aux  plus 
grands  monarques. 

Les  Suiiles  <3c  les  Grifons  j  qui  coin- 
pofaient  un  £t  it  quatre  fois  plus  puif- 
fant  que  la  Savoie  ,  &  qui  étaient , 
comme  elle  ,  un  démembrement  de  la 
Bourgogne  ,  obéiflaient  aux  baillis  que 
les  empereurs  nommaient. 

Deux  villes  maritimes  d'Italie  com- 
mençaient  à  s 'élever ,  uoji  par  ces  inva  -Gêne".' 
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lions  fubites  qui  ont  fait  les  droits  de 
Ch.  JtLiii.  pj-gfque  tous  les  princes  qui  ont  palIé 
en  revue  j  mais  par  une  indullrie  fage 
qui  dégénéra  aiilii  bientôt  en  elprit  de 
conquctc.  Ces  deux  villes  étaient  Gcncs 
ëc  Venife.  Gènes ,  célèbre  du  temps  des 
Romains  _,  regardait  Chorlcmagne  com- 
me fon  reftaurateur.  Cet  empereur  l'a- 
vait rebâtie  quelque  temps  après  que 
les  Goths  l'avaient  détruite.  Gouvernée 
par  des  comtes  fous  Charlemagne  & 
Tes  premiers  delcendans ,  elle  fut  facca- 
gée  au  dixième  lîècle  par  les  Mahomé- 
tans  j  &c  prefque  tous  les  citoyens  fu- 
rent emmenés  en  fervirude.Mais  comm.e 
c'était  un  port  commerçant  ,  elle  fut 
bientôt  repeuplée.  Le  négoce  qui  l'avait 
fait  fleurir  ,  fervit  à  la  rétablir.  Elle  de- 
vint alors  une  république.  Elle  prit  l'ifle 
de  Corfe  fur  les  Arabes ,  qui  s'en  étaient 
emparés.  Les  papes  exigèrent  un  tribut 
»  pour  cette  ific  j  non-feulem.ent  parce 

qifils  y  avaient  polfédé  autrefois  des 
patrimoines  \  mais  parce  qu'ils  fe  pré- 
tendaient fuzerains  de  tous  les  royau- 
mes conquis  fur  les  infidèles.  Les  Gé- 
nois payèrent  ce  tribut  au  commen- 
cement de  l'onzième  fiècle  :  mais  bien- 
tôt après  ils  s'en  affranchirent  fous 
le  pontificat  de  Lucius  IL  Enfin  ,  leuc 
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ambition  croilfant  avec  leurs  richefles ,   — ~77r 
,  1       j       1  1  j         •     ch.  xliii. 

de    maicriands   ils  voulurent   devenir 

conquérans. 

La  ville  de  Venife  ,  bien  moins  an-  _ 
cienne  que  Gènes  ,  anectait  le  mvole  mens  de  ve- 
honneur  d'une  plus  ancienne  liberté  ,  "i^^* 
ôc  joullfait  de  la  gloire  lolide  d'une  puif- 
fance  bien  fupérieure.Ce  ne  fut  d'abord 
qu'une  retraite  de  pêcheurs  &  de  quel- 
ques fugitifs  ,  qui  s'y  réfugièrent  au 
commencement  du  cinquième  iiècle  , 
quand  les  Huns  &  les  Goths  ravageaient 
ritahe.  Il  n'y  avait  pour  toute  ville  que 
des  cabanes  fur  le  Rialto.  Le  nom  de 
Venife  n'était  point  encore  connu.  Ce 
Rialto  ,  bien  loin  d'être  libre  ,  fut  pen- 
dant trente  années  une  limple  bourgade 
appartenante  à  la  ville  de  Padoue,  qui  la 
gouvernait  par  des  confuis.  La  vicilîî- 
tude  àzs  chofes  a  mis  depuis  Padoue 
fous  le  joug  de  Venife. 

Il  n'y  a  aucune  preuve  que ,  fous  les 
jrois  Lombards ,  Venife  ait  eu  une  li- 
berté reconnue.  Il  eft  plus  vraifembla- 
ble  que  fcs  habitans  furent  oubliés  dans 
leurs  marais. 

Le  Rialto  &  les  petites  ides  voifines 
jie  commencèrent  qu'en  709  à  fe  gou- 
verner par  leurs  magiftrats.  Ils  furent 
alors  indépendans  de  Padoue ,  <3<  fe  rc^ 
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gardèrent  comme  une  république. 


Ch.  xLiir.       Cest  en  709  quils  eurent  leur  pre- 

Premier  do-      •       j  ■         c  '  -i  j 

ge,  mier  doge  ,  qui  ne  rut  qu  un  tribun  du 

peuple  élu  par  des  bourgeois.  Plufieurs 
familles  qui  donnèrent  leur  voix  à  ce 
premier  doge  ,  fubdftent  encore.  Elles 
font  les  plus  anciens  nobles  de  l'Europe, 
fans  en  excepter  aucune  maifouj  Se  prou- 
vent que  la  noblelîe  peut  s'acquérir  au- 
trement qu'en  poiTédant  un  château,  ou 
en  payant  des  patentes  à  unfouverain. 

Héraciée,ca-     Héraclée  fut  le  premier  fiège  de 

piralede  TE-  'il-  •    T      '^     1  J 

£ac  véaicicii.  Cette  république  ,  julqu  a  la  mort  de 
fon  troiticme  doge.  Ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  du  onzième  fiècle  ,  que  ces  infu- 
laires,  retirés  plus  avant  dans  leurs  lagu- 
nes, donnèrent  à  cet  alfemblage  de  peti- 
V  tes  iiles  qui  formèrent  une  ville,  le  nom 
de  Venifc  ,  du  nom  de  cette  côte  qu'on 
appellait  terra  Venetorum,  Les  habitans 
de  ces  maiaisne  pouvaient  fubfifter  que 
par  leur  commerce.  La  néceifité  fut 
l'origine  de  leur  puiiîance.  Il  n'eft  pas 
aifurément  bien  décidé  que  cette  répu- 
blique fût  alors  indépendante.  On  voit 
que  Bérenger ,  reconnu  quelque  temps 
empereur  en  Italie ,  accorda ,  l'an  ^jo  , 
au  doge ,  le  privilège  de  battre  mon- 
noie.  Ces  doges  mêmes  étaient  obligés 
ti'envoyer  aux  empereurs  en  redevance 

un 
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Uh  manteau  de  drap  d'or  rous  les  ans  : 
ik  Othon  IIÎ  leur  remit  en  998  cette 
erpcce  de  petit  tribut.  Mais  ces  légères 
marques  de  vairalité  n  ôtaient  rien  à  la 
véritable  puillance  de  Veniie  ;  car  tan- 
dis que  les  Vénitiens  payaient  un  man- 
teau d'étoffe  d'or  aux  empereurs  ,  ils 
acquirent  par  leur  argent  de  par  leurs 
armes  toute  la  province  d'iiuie  ,  ôc 
prefque  toutes  les  côtes  de  Dalmatie  , 
Spalatro ,  Raguze  ,  Narenza.  Leur  doge 
prenait  vers  le  milieu  du  dixième  (lècle 
le  titre  de  duc  de  Dalmat'u  \  mais  ces 
conquêtes  enrichiraient  moins  Veniie 
que  le  commerce  ,  dans  lequel  elle  fur- 
pailait  encore  les  Génois  ;  car  tandis 
que  les  barons  d'Allemagne  &  de  Fran- 
ce bâtiiraient  des  donjons  &:  oppri- 
maient les  peuples  ,  Venife  attirait  leur 
argent ,  en  leur  fourniiîant  toutes  les 
denrées  de  l'Orient.  La  Méditerranée 
était  déjà  couverte  de  leurs  vaiileaux,  & 
elle  s'enrichiirait  de  l'ignorance  &  de 
la  barbarie  des  nations  fepteutrioliales 
de  l'Eiurope. 

U,  U.  Tome  IL  R 
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CHAPITRE     XLIV. 

De  l'Efpagne  j  &  des  Mahométans  de 
ce  royaume  ^  jufquau  commencement 
du  dou'^ième  Jiècle, 

.L/EsPAGNE  était  toujours  partagée  en- 
Ch.  xLiv.  tre  les  Mahométans  &  les  Chrétiens  \ 
mais  les  Chrétiens  n'en  avaient  pas  la 
quatrième  partie  j  &  ce  coin  de  terre 
était  la  contrée  la  plus  flérile.  L'Aitu- 
rie  ,  dont  les  princes  prenaient  le  titre 
de  roi  de  Léon  ;  une  partie  de  la  vieille 
Caftille  ,  gouvernée  par  des  comtes  i 
Barcclonnc  &i  la  moitié  de  la  Catalogne^ 
auiîi  ious  un  comte  \  la  Navarre  ,  qui 
avait  un  roi;  une  partie  de  l' Aragon  j 
unie  quelque  temps  à  la  Navarre  \  voilà 
ce  qui  compofait  les  États  des  Chrétiens. 
Les  Maures  pollédaient  le  Portugal ,  la 
Murcie  ,  TAndaloude  ,  Valence  ,  Gre- 
nade ,  Tortoie ,  &  s'étendaient  au  mi- 
lieu des  terres  par-delà  les  montagnes 
de  la  Cafbille  &  de  Sarragolfe.  Le  fejcur 
des  rois  mahométans  était  toujours  à 
Cordoue.  Ils  y  avaient  bâti  cette  grande 
mofquée  ^  dont  la  voûte  eft  foutenue 
de  trois  cent  foixante-cinq  colonnes  dg 
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inarbre  précieux  j  6c  qui  porte  encore 
parnu  les  Chrcriens  le  nom  de  ia  Mcf-  ^"-  x^'V". 
qucCu  y  molquce ,  quoiv.^u'eile  loïc  deve- 
nue catKcdraie. 

Les  arts  y  lieurilîaient  :  les  plai/irs  PolkcfTe  dcj 
recherchés  ,  la  maG,ni.iceiice  ,  la  galan  J*^-*"'^*  ^** 
terie  régnaient  a  la  cour  des  rcis  iViau- 
res.  Les  tournois  j  les  combats  a  U  bar- 
rière tout  peut-être  de  i  irA'enrion  de  ces 
Arabes.  Us  avaient  des  Ipectacles  ,  des 
tlieàtreSjquijtoutgroliiCis  qu'iL  étaient^ 
montraient  du  monis  que  les  autres  peu- 
ples étaient  moins  pol.-s  que  ces  Maho- 
métans.  Coidoue  était  le  ieiil  pays  de 
l'Occident  où  lagéométtieji'à  r.nomi'', 
la  chymie  ,  la  médecine  tuiîeat  culri- 
vées.  Sanche  le  gros  j  roi  de  Léon  ,  fut 
obligé  de  s'aller  mettre  à  Cord  ue  en 
956  ,  entre  les  mains  d  un  fameux  mé" 
decin  Arabe  ,  qui ,  invité  par  le  roi  , 
voulut  que  le  roi  vmt  a  lui. 

Co'  DcuE  eîl:  un  pays  de  délices,  arro- 
fi  par  \z  Guidalquivir  ,  où  des  forets 
de  c  rr  )nie:s ,  d  orangers ,  de  grenadiers 
parfuT.enc  l'ait  ,  &  où  te  ut  invite  à  la 
molleire.  Le  luxe  <3c  le  plii  ir  corrom- 
pirent en'in  les  rois  mululmans.  Leur 
domination  fut  au  dixième  liècle ,  com- 
me celle-  de  prcf'.ue  tous  les  princes 
chtétiens ,  partagée  en  peciis  Éz^ts.  To% 
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lède  ,  Muixie ,  Valence ,  Huefca  mcmç, 
'       '  curent  leurs  rois.  C  etaïc  le  tems  d  acca- 

bler cette  puiirance  divifce  j  mais  les 
Chrétiens  d'Efpagne  étaient  plus  divifés 
Matiape  des  encore.  Ils  fe  hiiiaient  une  guerre  con- 
Mahomécans  tinuclle  j  fe  rcunilîaient  pour  fe  trahir, 
i-imncs.    "^'^  s'alliaient  iouvent  avec  les  Muful- 
mans.  Alphonfe  V  ,  roi  de  Léon  ,  don- 
na même ,  l'année  i  ooo ,  fa  fœur  Thérefç 
en  mariage  au  fultaji  Abdala,  roi  de 
Tolède. 

Les  jaloulles  produifent  plus  de  cri- 
mes entre  les  petits  princes ,  qu'entre 
les  grands  fouverains.  La  guerre  feule 
peut  décider  du  fort  des  vaftes  États' , 
mais  les  furpriles  ,  les  perfidies  ,  les 
airalfinats  ,  les  empoifonnemens  font 
plus  communs  entre  des  rivaux  voi- 
ijns  ,  qui ,  ayant  beaucoup  d'ambition 
&  peu  de  reffources ,  mettent  en  œu- 
vre tout  ce  qui  peut  fuppléer  à  la 
force.  C'eft:  ainfi  qu'un  Sancho  Gar- 
das ,  comte  de  CafPiile  ,  eropoifonna  {a 
mère  à  la  fin  du  dixième  fiècle ,  &  que 
fon  fils  Don  Garde  fut  poignardé  par 
trois  feigneurs  du  pays ,  dans  le  temps 
qu'il  allait  fe  marier. 

Enfin  en  1035  ,  Ferdinand  fils  de 
Sanche  j  roi  de  Navarre  &  d'Aragon  » 
réunit  fous  fa  puilfance  la  vieille  C^f- 
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Ùllc  ,  dont  fa  famille  avait  hérité  par  le   c^,  xliV^ 
meurtre  de  ce  Don  Garde  ;  &  le  royau-     1036,     ' 
me  de  Léon ,  dont  il  dépouilla  l'on  beau- 
frère  qu'il  tua  dans  une  bataille. 

Alors  la  Caftille  devint  un  royau- 
me ,  &  Léon  en  fut  une  province.  Ce 
Ferdinand  ,  non  content  d'avoir  ôté  la 
couronne  de  Léon  de  la  vie  à  (on  beau- 
frère  5  enleva  auili  la  Navarre  à  fon 
propre  frère  ,  qu'il  fit  ailalliner  dans 
une  bataille  qu'il  lui  livra.  Cell  ce  Fer- 
dinand à  qui  les  Eipagnols  ont  prodi- 
gué le  nom  de  grand  ,  apparemment 
pour  déshonorer  ce  titre ,  trop  prodi- 
gué aux  ufurpateurs. 

Son  père  Don  Sanche  ,  furnommé 
aulîi  k  grand ,  pour  avoir  iuccédé  aux 
comtes  de  Caftille  ,  &  pour  avoir  ma- 
rié un  de  Tes  fils  à  la  princeife  des  Ahu- 
ries ,  s'était  fait  proclamer  empereur  , 
Se  Don  Ferdinand  voulut  aulîi  prendre 
ce  titre.  Il  ell  fur  qu'il  n  eft ,  ni  ne  peut 
être  de  titre  affecté  aux  fouverains  , 
que  ceux  qu'ils  veulent  prendre ,  & 
que  Fufage  leur  donne.  Le  nom  d'em- 
pereur fignifiait  par-tour  l'héritier  des 
Céjars  ôc  le  maître  de  1  Empire  Ro- 
main ,  ou  du  moins  celui  qui  prétendait 
Lctre.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette 
appellation  pût  être  le  titre  diftincl  d'un 
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• prince  mal  affermi ,  qui  gouvernait  la' 

Kh.xliy.  quatrième  partie  de  Ihlpagne. 

L'Empereur  Henn  111  mortifia  la 
fierté  cailillanne  ,  en  demandant  à  Fer- 
dinand 1  hommage  de  Tes  petits  Ltats  , 
comme  d  un  lief  de  1  Empire.  Il  eft 
dilncile  de  dire  quelle  était  la  plus 
mauvaife  prétention ,  celle  de  1  empe- 
reur Alle.nan  ,  ou  celle  de  1  £ff  agncL 
Ces  id.es  v.unes  n'eurent  nu^un  eLetj 
&  r^tat  de  Ferdinand  reita  un  petit 
royiume  l.bre. 
LeCid.  C'i^sriousle  ïc^nç  àc  et  Ferdinand 
que  vivait  ;  odri^uc  furncmmé /t  Cid  y 
qui  en  efî'ct  époufa  depuis  Chimène , 
d^nt  il  avait  lut  le  père.  Tous  ceux  qui 
ne  connaiilènt  cette  hilloire  que  par  la 
tragédie  li  cclcbre  dnns  le  (î.'cle  palfé  , 
croient  qu?  le  roi  Don  Ferdinand  pof- 
fédait  1  And.^loul  îe, 

L-s  fameux  exploits  du  Cid  furent 
d'abord  d'.iider  Don  Sanchc  ,  fils  aine 
de  Ferdinand ,  à  djpouillcr  izs  frères  & 
fes  fceurs  del  h  'nr?!ge  queleur  avait  liiPé 
_,^  leur  père.  Mais  Don  Sanchc  ayant  été 
airaffiné  dans  une  de  ces  exoédiîions 
injulles,  fcs  frères  rentrèrent  dans  leurs 
États.  • 

Alors  il  y  eut  près  de  vingt  rois  en 
Efpagne  >  foit  chrétiens  ,  foit  mufijlr. 
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mans  i  <Ss',  ourre  ces  vingt  rois,  un  nom- 
bre conlidérable  de  lejgneurs  indcpen- 
dans  &  pauvres  ,  qui  venaient  a  che- 
val ,  armés  de  toutes  pièces  ,  ôc  fuivis 
de  quelques  écuyers  ,  oiinr  leurs  fer- 
vices  aux  princes  ou  aux  pnncelies  qui 
étaient  en  guerre.  Cette  coutume  ,  déjà 
répandue  en  Hurope  ,  ne  Fur  nulle  parc 
plus  accréditc;e  qu  en  Efpagne.Les  prin- 
ces à  qui  ces  chevaliers  s'engageaient , 
leur  ceignaient  le  baudrier,  ôc  leur  fai- 
faient  préfent  d'une  épie  ,  dont  ïh  leur 
donnaient  un  coup  Icrger  fur  l'épaule. 
Les  chevaliers  chrétiens  ajoi^itèrent  d'au- 
tres cérémonies  à  Taccollade.  Ils  fai- 
faient  la  veiiie  des  armes  devant  un  au- 
tel dz  la  Vierge.  Les  Muîulmans  ie  con- 
tentaient de  le  iaiie  ceindre  un  cime- 
terre. Ce  fut-la  l'origine  des  chevaliers 
errans,  &  de  tant  de  combats  particu- 
liers. Le  plus  célèbre  fut  celui  qui  le  fit 
après  la  mort  du  roi  Don  Sanchê  ,a({a.C- 
finé  en  aliîégeant  la  Icrur  Ouracu  dans 
la  ville  de  Zamore.  Trois  chevaliers  fou-, 
tinrent  l'innocence  de  l'infante  contre 
Don  Diegue  de  Lare  qui  l'accu  fait.  Ils 
combattirent  l'un  après  l'autre  en  champ 
clos  ,  en  prdence  des  juges  nommés  de 
part  &  d'autre.  Don  Dicpue  renverla 
S>i.  rua  deux  des  chevaliers  de  l'infante  j 
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&  le  cheval  du  rroifîème  ayant  les  rênes 
coLipces  ..  &  emportant  Ton  maître  hors 
des  barrières ,  le  combat  fut  jugé  in- 
décis. 

Parmi  tant  de  chevaliers ,  le  Cid 
fut  celui  qui  le  distingua  le  plus  contre 
les  Muruhnans.  FluLcuis  chevaliers  fe 
rang'^rent  fcus  (ii  bannière  :  &  tous  en- 
Itmbie ,  avec  leurs  écuyert  &  leurs  gen- 
darmes ,  comptaient  une  armée  cou- 
verre  de  fer,,  montée  fur  \cs  plus  beaux 
chevaux  du  pays.  Le  C/'i  vainquit  plus 
d'uii  petit  roi  Maure  :  &  s'étant  enfuite 
fortihé  &Xns  la  ville  d'Alcafar ,  il  s'y  for- 
ma.  une  fruveraincté. 

Enpin  il  perluida  à  fon  martre  Al- 
phonje  VI  ^  roi  de  la  vieille  Caftillej 
d'ailiéger  h  ville  deToKde ,  &  lui  offrit 
tous  les  chevaliers  pour  cette  entreprife. 
Le  bruit  de  ce  fiège  &  la  r  'putaticn  du 
Cïd  appel  h"ent  de  l'Italie  &  de  la  France 
beaucoup  de  chevaliers  &  de  princes. 
Redmond  comte  de  Touloufe  ,  &  deux 
princes  du  (ang  de  France  de  la  bran- 
che de  Bourgogne  ,  vinrent  à  ce  liège. 
Le  roi  mahométan  nommé  Hiaja ,  était 
£ls  d'un  des  plus  généreux  princes  dont 
l'hilloire  ait  confervé  le  nom.  Almamon 
iow  père  avait  donné  dans  Tol'de  un 
afyle  à  ce  même  roi  Alphonfe  ,  que  fon 
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frère  ,  Sanchc ,  perfécnrait  alors.  Ils 
avaient  vécu  long-temps  enlemble  dans 
une  amitié  peu  coirimune  i  tSc  Alma- 
mon  ,  loin  Je  le  retenir  ,  qup.nd  après 
la  mort  de  Sanche  il  devint  roi ,  &z  par 
conféquent  à  craindre  ,  lui  avait  fait 
part  de  Tes  treiors.  On  dit  même  quils 
s'étaient  féparés  en  pleurant.  Plus  d  un 
chevalier  mahometan  lortit  des  murs  , 
pour  reprocher  au  roi  Alvkcr.fi  Ion  in- 
grantudc  envers  Ion  bientaiteur  \  &z  li 
y  eut  plus  d'un  combat  iîngulier  fous 
les  murs  de  Tolède, 

Le  liège  dura  une  année.  Enhn  To-     ^'^^-    .. 
lède  capitula  ,  mais  à   condition  que  fut^fes'^Mau^ 
l'on  traiterait  les  Iviululmans  comme  ils  rcî. 
en  avaient  uié  avec  lesChrétiensj  qu'on 
leur  laifferait  Icar  rehgion  6c  leurs loix: 
promelfe  qu'oii  tint  d  abord  ,  &  que  le 
tems  ht  violer.  Toute  la  Caftille  neuve 
fe  rendit  en/uite  au  Cid  ,  qui  en  prit 
poirellion  au  nom  à'Alphonfe  ;  &c  Ma- 
drid ,  petite  place  qui  devait  être  un 
jour  la  capitale  de  l'Èfpagne ,  fut  pour 
là  première  fois  au  pouvoir  à^s  Chré- 
tiens. 

Plusieurs  familles  vinrent  de  Fran- 
ce s'établir  dans  Tolède.  On  leur  donna 
des  privilèges  qu'on  appelle  même  en- 
core en  Efoagne  franchtfes.  Le  roi  Al- 
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phonfe  fit  aulîi-tôt  une  alfemblée  d'évê- 
ques,  laquelle,  fans  le  concours  du  peu- 
ple autrefois  néceiraire  ,  élut  pour  évê- 
que  de  Tolède  un  prêtre  nommé  Ber- 
nard ,  à  qui  le  pape  Urbain  II  conféra 
la  primatie  d'Efpagne  à  la  prière  du  roi. 
La  conquête  fut  pref^ue  pour  l'Eglife» 
mais  le  primat  eut  limprudence  d'en 
abufer ,  en  violant  les  conditions  que  le 
roi  avait  jurée  aux  Maures.  La  grande 
mofquée  devait  refter  aux  Mahométans. 
L'archevêque  ,  pendant  rabfence  du 
roi ,  en  Ht  une  églife  ,  ôc  excita  contre 
lui  une  fédition.  Alphonfe  revint  à  To- 
lède ,  irrité  contre  l'indifcrétion  du  pré- 
lat. Il  appaifa  le  foulèvement ,  en  ren- 
dant la  mofquée  aux  Arabes  ,  Se  en 
menaçant  de  punir  l'archevêque.  Il  en- 
gagea les  Mufulmans  à  lui  demander 
eux-mêmes  la  grâce  du  prélat  chrétien  , 
&  ils  furent  contens  &  lourais. 
Alphonfe ,  ALPHONSE  augmenta  encore,  par  un 
roi  d-Eipa-  mariage  les  États  qu'il  gagnait  par  l'épée 
Tnl^'mtà^  Cid.  Soit  politique  ,  foit  goût,  il 
tane  ;  ufage  époufa  Zaïd ,  fille  de  Benadat ,  nou- 
commuû.  yç^-^xi  roi  Maure  d'Andaloufie ,  &  reçut 
en  dot  plufieurs  villes.  On  ne  dit  point 
que  cette  époufe  â^ Alphonfe  ait  em- 
braiTé  le  chriftianifme.  Les  Maures  paf- 
fajent  encore  pour  une  nation  fupé-. 
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riéure  :  on  fe  tenait  honoré  de  s'allier  à — ^ 

eux.    Le    Surnom  de    Rodrigue    écaic  '^^-  ^^^^' 
Maure  \  &z  de-là  vient  qu'on  appclb. 
les  Elpagnols  Maranas. 

On  reproche  à  ce  roi  Alphonfc  d'à-. 
voir  ,  conjointement  avec  ion  beau-, 
père,  appela  en  Efpagne  d'autres  M«-. 
hometans  d  Afrique.  Il  ell  difficile  de 
croire  qu'il  air  fait  une  li  étrange  faute 
contre  la  politique  \  mais  les  rois  ie 
conduifent  quelquefois  coiure  la  vrai-, 
femblance.  Quoi  qu'il  en  loir ,  une  ar- 
mée de  Maures  vient  fondre  d'Afrique 
en  Efpagne  j  &  augmenter  la  confufion  - 
où  tour  était  alors.  Le  mïramoLn  qui. 
régnait  à  Maroc  envoie  fon  général. 
Abénada  au  lecours  du  roi  d'Andalou- 
fte.  Ce  général  trahit  non- feulement  ce 
roi  à  qui  il  était  envoyé  j  mais  encore 
le  miramolin  au  nom  duquel  il  ^'cuait. 
Enfin  le  miramolin 3  irrité,  vient  lui-, 
même  combattre  fon  gênerai  pertîde,. 
qui  fallait  la  guerre  aux  autres  Mahoraé- 
tans  ,  tandis  que  les  Chrétiens  étaient 
aulïî  divifcs  entr'eux. 

L'Espagne  était  aulîl  déchirée  par  les 
Mahométans  &  les  Chrétiens  ,  lorfque 
le  Cii  Don  Rodrigue. ,  à  la  tête  de  (a 
chevalerie  ,  fubjugua  le  royaume  de 
Valence.  Il  v  avait  en  Efpagne  peu  .de 

R  vj 
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rois  plus  puifïàns  que  lui  :  mais  il  n'en 
prit  pas  le  nom  ,  loit  qu'il  préférât  le 
titre  de  Cid  ^  foit  que  l'eiprit  de  cheva- 
lerie le  rendit  fidèle  au  roi  Alphonfe 
fon  maître.  Cependant  il  gouverna  Va- 
lence avec  l'autorité  d'un  fouverain  , 
recevant  des  ambalFadeurs ,  &  refpeélé 
de  toutes  les  naàons.  De  tous  ceux  qui 
fe  font  élevés  par  leur  courage  fans 
rien  ufurper  ,  il  n'y  en  a  pas  eu  un  feul 
qui  ait  eu  autant  de  puilFance  &  de 
gloire  que  le  Cid. 

Apres  la  mort ,  arrivée  l'an  ^ot;6  y 
les  rois  de  Caftille  &  d'Aragon  conti- 
nuèrent toujours  leurs  guerres  contre 
les  Maures  ;  TEfpagne  ne  fut  jamais 
plus  fanglante  &  plus  défolée.  Trifte 
effet  de  l'ancienne  confpiration  de  l'ar- 
chevêque Cpas  ôc  du  comte  Julien  , 
qui  faifait ,  au  bout  de  quatre  cents  ans, 
&  fit  encore  long-temps  après ,  les  mal- 
heurs de  l'Efpagne. 

Oétait  donc  depuis  le  milieu  du 
onzième  fiècle ,  jufqu'à  la  fin  que  le 
Cid  fe  rendit  fi  célèbre  en  Europe  , 
c'était  le  temps  brillant  de  la  chevale- 
rie -,  mais  c'était  aulîî  le  temps  des  em- 
portemens  audacieux  de  Grégoire  Vil  y 
des  malheurs  de  l'Allemagne  &  de  i'I-; 
tahe  3  &  de  la  première  croifade. 
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CHAPITRE    XLV. 

De  la  religion  &  de  la  fuperjliùon  aux 
dixième  &  on-^ièmejiècles. 

JLEs  héréiîes  femblent  être  le  fruit  d'un  ch.  xlv. 
peu  de  Icience  &i  de  loilir.  On  a  vu  que     Héiéciq^ues 
l'état  où  était  l'Eglile  au  dixième  hècle ,  ^"^1^';'  ^^^^  ^^ 

?         1     1    T        •  V  '       1      roi  Robert  , 

ne  permettait  gueres  le  loilir  m  1  étude.  &  en  fa  pié- 
Tout  le  monde  était  armé ,  &  on  ne  Te  feacc. 
difputaic  que  des  richetfes.  Cependant 
en  France  ,  du  temps  du  roi  Robert  _,  il 
y  eut  quelques  prêtres ,  &  entr'autres 
un  nommé  Etienne  j  confelfeur  de  la 
reine  Confiance  j  accufés  d  héréiie.  On 
ne  les  appela  manichéens  ,  que  pour 
leur  donner  un  nom  plus  odieux  ^  car  ni 
eux  ni  leuirs  juges  ne  pouvaient  guàes 
connaître  la  philorophie  du  Perfan  Mâ- 
nes. C'étaient  probablement  des  enthou- 
lialtes  ,  qui  tendaient  à  une  perfeclrion 
outrée  ,  pour  dominer  fur  les  efprits. 
Cell:  le  caraAère  de  tous  les  chefs  de 
fectes.  On  leur  imputa  des  crimes  horri- 
bles j  &  des  fentimens  dénatures,  dont 
on  charge  toujours  ceux  dont  on  ne 
connaît  pas  les  dogmes.  Ils  furent  juri-    loiS^ 
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diquement  accufés  de  réciter  les  litanies 
•  à  Thonneur  des  diables ,  d'éteindre  en- 
fuite  les  lumicies ,  de  fe  mêler  indifté- 
remment ,  ôc  de  brûler  le  premier  des 
enfans  qui  naillaient  de  ces  inceftes  , 
pour  en  avaler  les  cendres.  Ce  font  à- 
pjeu-prcs  les  reproches  qu'on  faifait  aux 
Fau/Tes  accu- P^^^"*^^^^^  Chrétiens.  Je  crois  que  cette 
iâtioas.        calomnie  des  payens  contre  eux  était 
fondée  fur  ce  que  les  Chrétiens  faifaienc 
quelquefois  la  cène  ,  en  mangeant  d'un 
pain  fait  en  forme  de  petit  enfant ,  pour 
repréfentcr  Jéius-Chrill ,  comme  il  fe 
pratique  encore  dans  quelques  Éghfes 
Grecques.  Les  hérétiques  dont  je  parle 
étaient  fi>r-tout  accufés  d'enleigner  que 
Dieu  n'eft  point  venu  fur  la  terre  ,  qu'il 
n'a  pu  naître  d'une  vierge  ,  qu'il  n'eft  ni 
mort,  ni  relfuiciré.  En  ce  cas  ils  n'é- 
taient pas  chré riens.  Je  vois  que  les  ac- 
cufations  de  cette  efpèce  fe  contredilent 
toujours. 
Origine  des      Ceux   qu'on   appelait   manichéens  5 
communions  ^g^^  Gu'on  nomma  depuis  Albigeois , 

de   1  Europe    ,,        i^         t11  o-  r 

réparées  de    Vaudois  ,  Loilats ,  OC  qui  reparurent  li 

Komc.  fouvent  fous  tant  d'autres  noms ,  étaient 

des  reftes  des  premiers  Chrétiens  des 

Gaules  ,  attachas   à   plufîeurs  anciens 

ufages  que  la  cour  Romaine  changea 
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«iepuis ,  &c  à  des  opinions  vagues  que 
cette  cour  conftata  avec  le  temps  :  par 
exemple ,  ces  premiers  Chrétiens  n'a- 
vaient point  connu  les  images.  La  CGn- 
fellîon  auriculaire  ne  leur  avait  pas  d  a- 
bord  été  commandie.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  du  temps  de  Clovis  j  &  avant 
lui,  on  fût  parfaitement  inltiuit  dans 
les  Alpes  du  dogme  de  la  tranilubftan- 
liation  &  de  pluiieurs  autres.  On  vit , 
au  huitième  fiècle,  Claude  ^  archevê- 
que de  Turin  ,  adopter  la  plupart  des 
fentimens  qui  font  aujourd'hui  le  fon- 
dement de  la  rehgion  proteilante,  & 
prétendre  que  ces  fentimens  étaient 
ceux  de  la  primitive  Eghfe.  Il  y  a  pref- 
que  toujours  un  petit  troupeau  féparé 
du  grand,  &  deouis  le  commencement 
de  l'onzième  liècie ,  ce  petit  troupeau 
fut  difperfé  ,  ou  égorgé,  quand  il  vou- 
lût trop  paraître. 

Le  roi  Robert  &  fa  femme  Confiance- 
fe  tranfportèrent  à  Orléans ,  où  fe  te- 
naient quelques  aflfemblées  de  ceux 
quon  appelait  manichéens.  Les  évé- 
ques  firent  brûler  treize  de  ces  malheu- 
leux.  Le  roi,  la  reine  alîlrtèrent  à  ce 
fpectacle  indigne  de  leur  majefté.  Ja- 
mais avant  cette  exécution  on  n  avait  en 
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France  livré  au  dernier  Tupplice  aucun 
ch.  xlv.  de  ceux  qui  dogmatifent  fur  ce  qu'ils 
n  entendent  point.  Il  eft  vrai  que  Prip- 
cïllicn^  au  quatrième  liècle,  avait  été  cori- 
damné  à  la  mort  dans  Trêves  avec  fept 
de  fes  difciples.  Mais  la  ville  de  Trêves , 
qui  était  alors  dans  les  Gaules  ,  n'eft 
plus  annexée  à  la  France  depuis  la  dé- 
cadence de  la  famille  de  Charlemagne, 
lel  exemple  ^^  ^"l"'^^  ^^"^  obferver  ,  c  eft  que  Jaint 
de  soicrance,  Martin  de  Tours  ne  voulut  point  com- 
mA  itnué.     muniquer  avec  les  évcques  qui  avaient 
demandé  le  fang  de  Pnfdllïen,  Il  difaic 
hautement  qu'il  était  horrible  de  con- 
damner des  hommes  à  la  mort ,  parce 
qu'ils  fe  trompent.  Il  ne  fe  trouva  point 
de  faint  Martin,  du  temps  du  roi  Ko^ 
bert. 

Il  s'élevait  alors  quelques  légers  nua- 
ges fur  l'euchariftie  ^  mais  ils  ne  for- 
maient point  encore  d'orages.  Ce  fujec 
de  querelle  ,  qui  ne  devait  être  qu'un 
fujet  d'adoration  &  de  filence ,  avait 
échappé  à  l'imagination  ardente  des 
Chrétiens  Grecs.  Il  fut  probablement 
négligé ,  parce  qu'il  ne  lailiait  nulle  priie 
à  cette  métaphylîque  ,  cultivée  par  les 
do6teurs  depuis  qu'ils  eurent  adopté 
\ç,i  idées  de  Platon.  Ils  avaient  trouvé 
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de  quoi  exercer  cette  philofophie  dans 
rexplication  de  la  trinité ,  dans  la  con-  ^"'  ^^^' 
fubilantialité  du  verbe  ,  dans  l'union 
des  deux  natures  de  des  deux  volontés, 
enfin  dans  l'abîme  de  la  prédeftination. 
La  quell:ion  ,  ii  du  pain  &c  du  vin  font 
changés  en  la  féconde  perfonne  de  la 
irinité ,  &  par  conféquent  en  Dieu  î  ii 
on  mange  &  on  boit  cette  féconde  per- 
fonne réellement  ou  leulement  par  la 
foi  ?  cette  queftion  ,  dis- je  ,  était  d'un 
autre  genre ,  qui  ne  parailfait  pas  loumis 
à  la  philofophie  de  ces  temps.  Aulii  on 
fe  contenta  de  faite  la  cène  le  loir  dans 
les  premiers  âges  du  chrittianiime ,  6c 
de  communier  à  la  melfe  fous  les  deux 
efpèces  au  temps  dont  je  parle ,  fans 
que  les  peuples  euifent  une  idée  tixe  ôc 
déterminée  lur  ce  myilcre. 

Il  paraît  que  dans  beaucoup  d'Eglifes,  Eucîiarîftic  î 
&  fur  tout  en  Angleterre ,  on  croyait  ^^fp^JJ^""  ^ 
qu'on  ne  mangeait  &  qu'on  ne  buvait 
Jclus  -  Chrift  que  fpidtucllement.  On 
trouve  dans  la  bibliothèque  Bodléienne 
une  homélie  du  dixième  liècle  ,  dans  la- 
quelle font  ces  propres  mots  ■■,  "  Ceft 
"  véritablement  par  la  confécration  le 
»  corps  ôc  le  fang  de  Jéfus-Chrift ,  non 
»*  corporellemenr ,  mais  fpirkuellement. 
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»  Le  corps  dans  lequel  J  éfus  -  Chrîft- 
Ch.  xtv  „  iouiiot  ôc  le  corps  euchanlhque  ionc 
M  enturement  du^rens.  Le  p.en.ier 
>»  était  compofi  de  chair  &  d'os  aniir.cs 
3f  par  une  ame  raift-nnable  i  mais  ce  que 
3i  nous  nommons  euchaiiitie  ,  n  a  ni 
;>*  fang ,  ni  os,  ni  ame.  ÎNcus  devons 
w  donc  l'entendre  dans  un  lens  Ipiii- 
w  tuel  ». 

Jean  Scot  _,  farnommé  Ericèney 
parce  qu'il  était  dlrlande ,  avait  long- 
temps auparavant,  lous  le  rcgne  de 
Charles  le  chauve ^  Se  même,  à  ce  qu'il 
dit ,  par  ordre  de  cet  empereur ,  ku- 
tenu  à-peu-près  la  mcme  opinion. 
Pdtram  ne  Du  tcuips  clc  Jean  Scot  ^  Kacram  i 
crou  ^as  la  (-noine  de  Corbîe  &■   d'autres  avaient 

prelente  réel-  i      •      r  n  ^  i'  .  v         v 

[ç.  écrit  lur  ce  myltere  dune  manicre  a 

fane  penfer  qu'ils  ne  croyaient  pas  ce 
qu'on  appela  depuis  la  ^nfcnci  rédle. 
Car  Ratram ,  dans  fon  écrit  adrciré  à 
l'empereur  Charles  le  chaive ^  dit  en 
termes  exprès  :  «  Ceft  le  corps  de  Jé- 
:>y  fus-Chrift  qui  efl;  vu ,  reru  &  innngé, 
«  non  par  les  fens  corpfM'cls,  mais  i  ar 
i}  les  yeux  de  l'efprit  fid^c .  "  Il  eji  évi- 
dent ^  ajoute -t-il,  qud  ny  a  aucun 
changement  dans  le  pain  &  d  ns  le  vin  ; 
ils  ne  font  donc  que  ce  qu'ils  étaient  au- 
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farayant.  Il  finit  par  dire  ,  apros  avoir      -  " — 
cité  fainr  Augu:ciii ,  que  Le  pain  appelé  ^"'  ^^^* 
<orps  3  &  le  vin  appelé  fung  ■,  Jont  une 
Jijurt  j  p.irce  que  ce(i  un  myjtère. 

Dh  quelque  minière  que  Katram 
s'emendîc  &  qu'on  renrendit ,  on  écri- 
vit contre  lui  :  &  à-peu-près  dans  le 
iDcme  temps  un  au'.re  moine  binédictin,. 
nommé  Pafcale  liatkert ,  pa'la  pour 
€tre  le  premier  qui  développa  le  ienti-. 
m^nt  commun  en  termes  exprès,  en  di-. 
{am  y  qu3  le  pain  était  le  véritable  corps. 
qui  éiiitforti  de  la  Vierge  ;  &  le  vin  avec 
l'eau  j  le  véritable  fang  coulé  du  côté  j,^ 
réelle:nent  ^  &  non  pas  en  figure.  Cette; 
difpute  produifit  celle  des  ilercorides. 
ou  ftercorani'les J  qui,  olint exammef . 
phvfiquement  un  objet  de  la  Foi,  pré-' 
tendirent  qu'on  digérait  le  pain  éc  le- 
vin  lacrés  ,  &  qu'ils  fuivaient  le  fort  or- 
ilinaire  des  alimens. 

Comme  ces  queftions  fe  traitaient  en 
larin,  «Se  que  les  laïcs,  alors  occupés 
uniquement  de  la  guerre  ,  prenaient  peu 
de  part  aux  difputes  de  l'école ,  elks  ne 
produilirent  heureufement  nu-un  ti  ■:  u- 
blc.  Les  peuples  n  avaient  qu'u-e  idée' 
vague  <3i:ob(cure  de  la  plu-iarr  des  myU 
tères  :  ils  ont  toujours  reçu  leurs  do^'- 
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: —  mes  comme  la  monnoic ,  fans  examincf 
Ch.  xlv.   j^  p^-j^  ^  1^  ^.^^^^ 

Béren,".ei- en-      Enfin  Bércnger ^  archidiacre  d'Art* 

Dleun-ârpas  ^^^^  '  enfcigna  vers   1050  par  écrit  &C 

dans  le  pain daiis  11  chaire,  que  le  corps  vciitàble 

confacré.       ^fe  Jérus-Chrift  n  eft  point  &  ne  peut 

être  fous  les  apparences  du  pain  ôc  du 

vin. 

Il  affirmait  que  ce  qui  aurait  donné 
une  indigelHon ,  s'il  avait  été  mangé  en 
trop  grande  quantité  ,  ne  pouvait  être 
qu^un  aliment  -,  que  ce  qui  aurait  eni- 
vré ,  fî  on  en  avait  trop  bu  ,  était  une 
liqueur  réelle  j  qu'il  n'y  avait  point  de 
blancheur  lans  un  objet  blanc  ,  point 
de  rondeur  fans  un  objet  rond  \  qu'il  eft 
phyiiquement  impoilîble  que  le  même 
corps  puiiTe  être  en  mille  lieux  à  la  fois. 
Ses  propontions  révoltèrent  d'autant 
plus ,  que  Berenger  j  ayant  une  très- 
grande  réputation ,  avait  d'autant  plus 
d'ennemis.  Celui  qui  fe  diftingua  le  plus 
contre  lui ,  fut  Lanjranc  ,  de  race  Lom- 
barde ,  né  à  Pavie  ,  qui  était  venu  cher' 
cher  une  fortune  en  France.  Il  balan- 
çait la  réputation  de  Berenger.  Voici 
comme  il  s'y  prenait  pour  le  confon- 
dre dans  fon  traité  de  corpore  DominL 
ieïreîïïér.^      "  ^^  P*^^"^  ^^^^  ^^^^  vérité  que  le 
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t  corps  de  notre  Seigneur  dans  l'eu-  ' 
*  chaiiftie  eli  le  même  qui  eft  iorti  de 

>  la  Vierge  ,  <5c  que  ce  n'eft  pas  le  mê- 

>  me.  C'ell  le  mcme  quant  à  l'ellence 

>  &  aux  propriétés  de  la  véritable  na- 

>  ture  ,  de  ce  n  ell  pas  le  même  quant 
aux  efpèces  du  pain  &  du  vin  i  de 
(orte  qu'il  eft  le  même  quant  à  la  iub{- 
tance  ,  &  qu'il  n'efl:  pas  le  même 
quant  à  la  forme  »>. 

Ce  fentiment  de  Lanfranc  parut  être 
en  général  celui  de  TÉglife.  Bérengcr 
n'avait  raifonné  qu'en  philofophe.  Il 
s'agiiTait  d'un  objet  de  la  foi,  d'un  myf- 
tcre  que  l'Eglile  reconnailfait  comme 
jncompréhenlible.  Il  était  du  corps  de 
l'Églife  •)  il  était  payé  par  ellei  il  devait 
donc  avoir  la  même  foi  qu'elle  ,  ôc  fou- 
mettre  fa  raifon  comme  elle.  Il  fut  conr 
damne  au  concile  de  Paris  en  lojo , 
condamné  encore  à  Rome  en  1079  ,  ôc 
obligé  de  prononcer  fa  rétraélation  j 
mais  cette  retractation  forcée  ne  fit  quç 
graver  plus  avant  fes  fentimens  dan$ 
l'on  cœur.  Il  mourut  dans  fon  opinion , 
qui  ne  fit  alors  ni  fchifme  ni  guerre  ci- 
vile. Le  temporel  feul  était  le  grand  ob- 
jet qui  occupait  l'ambition  des  hom- 
jnes.  L'autre  fourçe  qui  4eYai|:  faire  yçi; 
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fei"  tant  de  fang ,  n'était  pas  encore  oiï» 


C'est  apix-s  la  difpute  &  la  condam- 
nation de  Bcrenger  que  i  jcghle  imtitua 
1  uiage  de  l'clevation  de  1  hoilie  ,  arin 
que  le  peuple  ,  en  l'adoranr ,  ne  doutât 
pas  de  la  rcalité  qu'on  avait  combat- 
tue i  mais  le  terme  de  tranliubîlantia- 
tion  ne  hit  pas  encore  attache  a  ce  niyC- 
tère-,  il  ne  i:ut  adupre  qu'en  izij  dans 
un  concile  de  Latran. 

L'opinion  de  Scot  j  de  Ratram^  de 
Bércn  er  ne  fut  pas  enlevelie  ^  elle  fe 
perpétua  chez  quelques  eccléi:a(Hquesi 
elle  paiîa  aux  Vaudois ,  aux  Albigeois  , 
aux  hullircs  ,  aux  proteftans ,  comme 
nous  le  verrons. 

Vous  avez  dl  obferver  que ,  dans 
toutes  les  difputcs  qui  ont  animé  les 
Chrcticns  le^  uns  contre  les  autres  de- 
puis la  naiîlance  de  Tligliie  ,  Rome  s'efl: 
toujours  dicid.e  pour  l'oi-inion  qui 
fbumetta:t  le  plus  refprit  humain ,  & 
qui  anéantil  au  le  j-lus  le  r-'iloiinenient: 
je  ne  paiL.-  ici  que  de  Ihiitorique  j  je 
mecs  à  part  l'inCpiration  de  l'Eglife  ôc 
Ton  infaillibiLté ,  qui  ne  font  pas  du 
■rc'^ort  de  l'hiRcire.  Il  eft  certain  qu'en 
failaii^  du  mariage  un  lacrement ,  on 
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^^faifait  de  la  fidélité  des  époux  un  de- 
voir plus  lainr ,  ôc  de  ladulcère  une  ^"' 
faute  plus  odieufei  que  la  croyance  d'un 
Dieu  réellement  préfent  dans  1  eucha- 
rilbe,  palfant  dans  la  bjuche  &  dans 
l'eftomac  d'un  communiant ,  le  rem- 
plilfait  d'une  terreur  religieuie.  Quel 
relpecl  ne  devait- on  pas  avoir  pour 
ceux  qui  changeaient  d'un  mot  le  pain 
en  Dieu  ,  &  tur-touc  pour  le  chef  d'uno 
religion  qui  opérait  un  tel  prodige  ? 
Quand  la  limple  raifon  humaine  com- 
fcattirces  myltères ,  elle  attaihlr  l'objet 
de  fa  vénération i  ôc  la  multiplicité  des 
prctres  en  rendint  le  prodige  troo  coin- 
inun  ,  le  rendit  moins  refpeclable  aux 
peuples. 

Il  ne  fiut  pas  omettre  l'ufige  qui  Pirgatoîrei. 
commença  à  s'introduire  dans  lonzi>*!'^'  '^^* 
me  liecle  ,  de  racheter  par  les  aumonss 
Se  par  les  pri}res  des  vivans  les  peines 
des  morts  ,  de  délivrer  leurs  âmes  du 
purgatoire  ,  &  l'érabliffement  d'une 
lete  folemnelle  confacrée  à  cette  piét\ 
L'opiNioM  d'un  purgatoire  ,  ainii  que 
d'un  enf-er ,  eft  de  la  plus  haute  anti- 
quité i  mais  elle  n'evl  nulle  part  li  claire- 
ment exprim;^e  que  dans  le  fixicme  livre 
de  r£iiéï4e  de  i^irgiU  j  dans  lequel  on 
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retrouve  la  plupart  des  myitères  de  Iz 
Ch.  xlv.  religion  des  gentils. 

^rgà  cxercentur  poer.is  ,  vecerumque  malorum 
Supplicia  expenduni ,  &c. 

Cette  idée  fut  peu-à-peu  fandifiée 
dans  le  chriitianilme ,  &  on  la  porta 
jufqu'à  croire  que  Ion  pouvait  par  des 
prières  modérer  les  arrêts  de  la  provi- 
dence, &:  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'un 
mort  condamné  dans  l'autre  vie  à  des 
peines  pallàgères. 

Le  cardinal  Pierre  Damlenj  celui-là 
jnêrae  qui  conte  que  la  femme  du  roi 
Robert  accoucha  d'une  oie  ,  rapporte 
qu'un  pèlerin ,  revenant  de  Jérulalem , 
fut  jeté  par  la  tempête  dans  une  iile , 
où  il  trouva  un  bon  hermite ,  lequel  lui 
apprit  que  cette  iile  était  habitée  par  les 
diables  ;  que  Ion  voifmage  était  tout 
couvert  de  flammes,  dans  lefquelles  les 
diables  plongeaient  les  âmes  des  trépaf- 
Cés  ;  que  ces  mêmes  diables  ne  celîaient 
de  crier  &  de  hurler  contre  faint  Odi- 
Ion  j  abbé  de  Cluni ,  leur  ennemi  mor- 
tel. Les  prières  de  cet  Od'don^  diiaient- 
ils ,  &  celles  de  (zs  mo>ines  ,  nous  en- 
Jèvent  toujours  quelque  ame. 

Ce  rapport  ayant  été  fait  à  Odïlon  j 

il 
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îl  inftitua  dans  Ion  couvent  de  Cluni , 
ia  Jrcte  aes  morts.  11  n  y  avait  dans  cette 
fête  qu'un  grand  fond  d'humanité  & 
de  piété  j  &  ces  ientimens  pouvaient 
fervir  d'excufe  à  la  fable  du  pèlerin. 
L'Églile  adopta  bientôt  cette  fclcmnité  , 
&  en  tit  une  fcte  d'obligation.  On  atta- 
cha de  grandes  indulgences  aux  prières 
pour  les  morts  j  li  on  s'en  était  tenu  là  , 
ce  n'eût  été  qu'une  dévotion  j  mais  bien- 
tôt elle  dégénéra  en  abus  :  on  vendit 
cher  les  indulgences  j  les  moines  men- 
dians  ,  fur-tout ,  fe  firent  payer  pour 
tirer  les  âmes  du  f>urgatoire  ;  ils  ne 
parlèrent  que  d'apparitions  de  trépalfés  , 
d'ames  plaintives  qui  venaient  deman- 
der du  fecours ,  de  morts  fubites  &  de 
chàtimens  éternels  de  ceux  qui  en 
avaient  refulé  ;  le  brigandage  fuccéda 
à  la  piété  crédule ,  de  ce  fut  une  des 
raifons  qui  ,  dans  la  fuite  des  temps  , 
fît  perdre  à  i'Eghfe  Romaine  la  moitié 
de  l'Europe. 

On  croit  bien  que  l'ignorance  de  ces  É?reu7c$,fa* 
ficelés  aftermiirait  les  tuperllitions  po-  '"' 
pulaires.  J'en  rapporterai  quelques 
exemples  qui  ont  long  -  temps  exercé 
la  créduHté  humaine.  On  prétend  que 
l'empereur  Ochon  III  fit  périr  fa  fem- 
HU.Tom.IL  S 
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me  Marie  d'Aragon  pour  caufe  d'a- 
dultcre.  Il  efi:  très  polîîble  qu'un  prince 
cruel  de  dévot ,  tel  qu'on  peint  Othon 
///j  envoyé  au  lupplice  fa  femme  , 
moins  débauchée  que  lui.  Mais  vingt 
auteurs  ont  écrit ,  &  Maimbourg  a  ré- 
pété après  eux  ,  &  d'autres  ont  répété 
après  Maimbourg  j  que  l'impératrice 
ayant  fait  des  avances  à  un  jeune  comte 
Italien  ,  qui  les  refufa  par  vertu  ,  elle 
accufa  ce  comte  auprès  de  l'empereur 
de  l'avoir  voulu  féduire ,  &  que  le 
comte  fut  puni  de  mort.  La  veuve  du 
comte  ,  dit-on  ^  vint ,  la  tête  de  fon 
mari  à  la  main  ,  demander  juftice  ,  &i 
prouver  fon  innocence.  Cette  veuve 
demande  d'ctre  admife  à  l'épreuve  du 
fer  ardent.  Elle  tint ,  tant  qu'on  voulut , 
une  barre  de  fer  toute  rouge  dans  i^^ 
mains  fans  fe  brûler  s  ôc  ce  prodige  fer- 
vant  de  preuve  juridique ,  l'impératrice 
fut  condamnée  à  être  brûlée  vive. 

Maimbourg  aurait  dû  faire  réfle- 
xion que  cette  (ahle  eft  rapportée  par 
des  auteurs  qui  ont  écrit  très-long- 
temps après  le  règne  â!  Othon  III  ^ 
qu'on  ne  dit  pas  feulement  les  noms 
(de  ce  comte  Italien  &  de  cette  veuve 
qui  maniait  il  impunément  àzs  barres 
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de  fer  rouge  :  il  eft  même  très-douteux 
qu'il  y  ait  jamais  eu  une  Marie  d'Ara- 
gon j  femme  à' O thon  III.  Enfin ,  quand 
même  des  auteurs  contemporains  au- 
raient authentiquement  rendu  compte 
d'un  tel  événement ,  ils  ne  mériteraient 
pas  plus  de  croyance  que  les  forciers 
qui  dépofent  en  juftice  qu'ils  ont  aiîifté 
au  labat. 

L'aventure  de  la  barre  de  fer  doit 
faire  révoquer  en  doute  le  fupplice  de 
la  prétendue  impératrice  Marie  d'A- 
ragon rapporté  dans  tant  de  diélion- 
naires  &  d'hiftoires  ,  où  ,  dans  chaque 
page  ,  le  menfonge  eft  joint  à  la  vérité. 

Le  fécond  événement  eft  du  mcme 
genre.  On  prétend  que  Henri  II ,  fuc- 
celfeur  à'Othon  III ^  éprouva  la  fidélité 
de  fa  femme  Cunegunda  ^  en  la  {-aiian't 
marcher  pieds  nuds  fur  neuf  focs  de 
charrue  rougis  au  feu.  Cette  hiftoire  , 
rapportée  dans  tant  de  martyrologes  , 
mérite  la  même  réponle  que  celle  de  la 
femme  àîOthon. 

Didier  ^  abbé  du  Mont  CaHin ,  de    recru 
plufieurs  autres  écrivains  ,  rapportent 
un  fait  à-peu-près  iemblable.  En  1065  , 
des  moines  de  Florence  ,  mécontens  de 
leur  évêque ,  allèrent  crier  à  la  ville  & 
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à  la  campagne  :  "  Notre  évêque  eft  liîi 
€h.  xlv.  „  lîmoniaquc  &  un  fcélérat  )?  :  &  ils  eu- 
rent ,  dit-on  ,  la  hardiefle  de  promettre 
qu'ils  prouveraient  cette  accufation  par 
répreuve  du  feu.  On  prit  donc  jour 
pour  cette  cérémonie  ,  &  ce  fut  le  mer- 
credi de  la  première  femaine  du  carcmc. 
Deux  bûchers  furent  drelfés ,  chacun  de 
dix  pieds  de  long  fiir  cinq  de  large  ,  fe- 
parés  par  un  fentiet  d'un  pied  l^  demi 
de  largeur ,  rempli  de  bois  (ce.  Les  deux 
bûchers  ayant  été  allumés  ,  &  cet  efpa- 
ce  réduit  en  charbons ,  le  moine,  Pierre 
Aldobrandin  _,  palIe  à  travers  (ur  ce  fen- 
tier  à  pas  graves  &z  mefurés  ,  &c  revient 
même  prendre  au  milieu  des  flammes 
fon  manipule  qu'il  avait  laiiTé  tomber. 
Voilà  ce  que  plufieurs  hiftoriens  difent 
qu'on  ne  peut  nier  ,  qu'en  renverfant 
tous  les  fondemens  de  Thiftoire  \  mais  il 
eft  fur  qu'on  ne  peut  le  croire  ,  fans 
renverfer  tous  les  fondemens  de  la 
raifon. 

Il  fe  peut  faire  ,  fans  doute  ,  qu'un 
homme  pa'Ie  très-rapidement  entre  deux 
bûchers  ,  <S«:  même  fur  des  charbons  , 
fans  êtie  tout- à- fait  brûlé  i  mais  y  palier 
&  y  repalFer  d'un  pas  grave  pour  re- 
prendre fon  manipule  ,  c'eft  une  de  <;cs 
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aventures  de  la  Légende  dorée  ^  dont  il 

n'ert  plus  permis  de  parler  à  des  hom-  ^'^'  ^^^* 

hies  raifonnables. 

La  dernière  épreuve  que  je  rappor-Com^tpo» 
terai  ,  eft  celle  dont  on  ie  fervit  pour  '^^^  "^  ' 
décider  en  Elpagne ,  après  la  prife  de 
Tolcde  ,  Il  on  devait  réciter  l'office 
romain ,  ou  celui  qu'on  appellait  mofa- 
rabique  ?  On  convint  d'abord  unanime- 
ment de  terminer  la  querelle  par  le 
duel.  Deux  champions  armés  combatti- 
rent dans  toutes  les  règles  de  la  cheva- 
lerie. Don  Ruls  de  Manan^a  ,  cheva- 
lier du  miirel  mofarabique  ,  fit  perdre 
les  arçons  à  fon  adverfaire  ,  Se  le  ren- 
verfa  mourant.  Mais  la  reine  ,  qui  avait 
beaucoup  d'inchnation  pour  le  miirel 
romain  ,  voulut  qu'on  tentât  l'épreuve 
du  feu.  Toutes  1-^s  loix  de  la  chevalerie 
s'y  oppofaient.  Cependant  on  jetta  au 
feu  les  deux  milfels ,  qui  probablement 
furent  brûlés  -,  ôc  le  roi ,  pour  ne  mé- 
contenter pciTonne  ,  convint  que  quel- 
ques églifes  prieraient  Dieu  félon  le  ri- 
tuel romain ,  &  que  d'autres  garderaient 
le  mclarabique. 

Tout  ce  rue  la  rehgion  a  de  plus  au-    La  fèce  i:s 
gufte,  étni;  dehguré  dans  prefque  tout^o"'. 
rOccide  tpar  les  coutumes  les  plus  ridi- 
Sa\Qs.  La  fête  des  fous ,  celle  des  ânes , 
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étaient  établies  dans  la  plupart  des  égllt- 
Ces.  On  créait  aux  jouis  (olemncls  un 
evéque  des  fous  •■,  on  faifait  entrer  dans 
la  nef  un  âne  en  chappe  ,  &  en  bonnet 
quarré.  L'âne  était  révéré  en  mémoire 
de  celui  qui  porta  Jéfus-Chrift. 

Les  danfes  dans  Téglife ,  les  feftins 
fur  l'autel  _,  les  dilfolutious ,  les  farces 
obrcènes  étaient  les  cérémonies  de  ces 
fêtes  ,  dont  l'ufage  extravagant  dura  en- 
viron lept  licclcs  dans  pluiieurs  diocè- 
fes.  A  n'envifager  qae  les  coutumes  que 
je  viens  de  rapporter  ,  on  croirait  voir 
le  portrait  des  Nègres ,  &  des  Hotten- 
tots  j  &c  il  faut  avouer  qu'en  plus  d'une 
chofe  3,  nous  n'ayons  pas  été  fupérieurs 
à  eux. 

Rome  a  fouvenc  condamné  ces  cou- 
tumes barbares ,  aulli-bien  que  le  dueï 
&  les  épreuves.  Il  y  eut  toujours  dans 
îes  rites  de  TÉglife  Romaine^  maigre  tous 
les  troubles  &  tous  ks  fcandales  ,  plus 
de  décence,  plus  de  gravité  qu  ailleurs ^ 
ôc  on  fentait  qu'en  tout  cette  Églife  ^ 
quand  elle  était  libre  Se  bien  gouver- 
née ,  était  faite  pour  donner  des  leçons 
aux  autres. 

Fin  du  tome  fécond. 
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